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CHAPITRE PREMIER



A L’AÉROPORT DE RIVER CITY


 


ALICE ROY descendit de l’avion de New York, le visage
rayonnant, et, se retournant vers son amie Bess qui l’accompagnait :


« Cela fait vraiment plaisir de rentrer chez soi, n’est-ce
pas ? dit-elle. Dieu sait pourtant quel merveilleux week-end nous venons
de passer à New York !


— Je pense bien, affirma Bess avec enthousiasme.
Tiens ! voilà maman ! »


Une dame s’était détachée du groupe des personnes venues
attendre l’arrivée de l’avion. C’était Mme Taylor, la mère de Bess. Elle s’approcha
des deux voyageuses qu’elle embrassa, puis elle offrit à Alice de la reconduire
chez elle.


« Non, merci, répondit celle-ci. En partant, j’avais
laissé ma voiture ici, à l’aéroport. »


Quelques instants plus tard, la jeune fille se dirigeait
vers le parc réservé aux automobiles des passagers. Elle était mince et
élégante dans un tailleur bleu pâle dont le coloris délicat soulignait l’harmonie
de ses yeux clairs et de ses cheveux blonds.


« Mademoiselle ! » fit une voix derrière
elle.


Alice se retourna, surprise, et vit un inconnu qui lui
faisait signe de l’attendre. L’homme était jeune, vêtu d’un imperméable gris.
Son pas précipité, son air préoccupé firent naître chez la jeune fille une
vague inquiétude.


« Mademoiselle Roy, n’est-ce pas ? »
demanda-t-il. Et comme Alice inclinait la tête, il enchaîna : « Votre
père…


— Mon père ? coupa Alice vivement. Quoi ?
Lui serait-il arrivé quelque chose ?


— Non, mademoiselle, rassurez-vous. Excusez-moi…
Je n’avais pas l’intention de vous surprendre ainsi. Votre père est en parfaite
santé. » Il continua avec embarras : « En revanche, c’est l’un
de mes amis qui m’inquiète, et j’ai consulté votre père à ce sujet ce matin
même. L’affaire étant mystérieuse, il m’a dit qu’à son avis, elle serait du
ressort d’un détective plutôt que de celui d’un avoué ! »


Alice observait le jeune homme. On lui donnait au plus
vingt-cinq ans. C’était un grand garçon d’allure sympathique avec ses cheveux
roux, ses yeux bleus et son air réfléchi.


« J’aurais dû me présenter, dit-il. Thierry Scott,
professeur à l’université de Clairville. Ma présence ici, à l’arrivée de votre
avion, doit vous paraître surprenante. Mais lorsque j’ai appris combien vous
étiez habile à résoudre les énigmes, je n’ai pas hésité…


— Je ferai de mon mieux pour vous aider »,
dit Alice.


M. Scott prit la valise que la jeune fille avait
déposée à côté d’elle.


« Peut-être serait-il préférable que je vous accompagne
jusque chez vous, suggéra-t-il. Nous aurions ainsi le temps de parler. »


Alice eut une hésitation. Certes, l’homme semblait être de
ceux qui pouvaient inspirer confiance, mais elle avait appris à toujours se
défier des inconnus tant qu’elle ne possédait pas la preuve de leur identité.


« Je crois que nous serions très bien ici, dans le
salon d’attente, dit-elle. Venez, vous allez me raconter votre affaire. »


Sans attendre la réponse de son interlocuteur, elle se
dirigea vers les bâtiments de l’aérogare et, précédant M. Scott, pénétra
dans la grande salle d’accueil. Des voyageurs attendaient, assis sur des sièges
de cuir capitonné. Alice s’approcha d’une banquette inoccupée et s’y installa. M. Scott
se débarrassa de sa gabardine qu’il plia soigneusement, puis il la posa auprès
de la jeune fille avant de s’asseoir à son tour.


« L’affaire a commencé au Mexique », dit-il, et,
bien qu’il parlât presque à voix basse, Alice perçut l’émotion qui accompagnait
ses paroles. « C’était l’été dernier, continua-t-il. Un groupe de
professeurs installés là-bas travaillait à résoudre une énigme vieille de
plusieurs siècles. J’étais du nombre. Nos recherches nous conduisirent dans une
région quasi inexplorée où nous avons décidé de pratiquer des fouilles afin de
découvrir certain trésor…


— Un trésor ? murmura Alice, vivement
intéressée.


— Si l’on en croit la légende, quelque chose
serait caché avec ce trésor, un secret hautement profitable à l’humanité. Pour
nous autres, savants, ceci est bien plus important. Je vous assure que pour mes
collègues, les professeurs Graham, Pitt et Anderson, ainsi que pour moi-même,
cette chose mystérieuse compte beaucoup plus que le trésor.


— De quoi s’agit-il donc ? En avez-vous
quelque idée ? »


Thierry Scott secoua la tête.


« Non, pas la moindre, dit-il. Après des semaines de
travail, Pitt et moi nous avons découvert un indice qui, à notre avis, devait
nous mettre immanquablement sur la voie du trésor. » Il se pencha en
avant, les traits tendus. « C’était une tablette de pierre qui portait une
inscription, et nous savions que si nous parvenions à la déchiffrer, elle nous
donnerait le secret du trésor. C’est alors qu’il s’est passé une chose
épouvantable…


— Quoi donc ? questionna Alice.


— Pitt et la tablette ont disparu !


— Voudriez-vous dire que le professeur… ? s’exclama
Alice stupéfaite.


— Je n’en sais rien, dit Thierry Scott, le visage
tourmenté. Pitt est un homme curieux, très renfermé, courtois, mais d’humeur
assez sombre. Il vit seul, ne fréquente personne et parle rarement de ses
travaux. C’est un chercheur remarquable que nous estimons tous grandement, et
dont nous ne songerions pas un instant à mettre l’honnêteté en doute.


— Peut-être a-t-il été victime de quelque
malfaiteur ? suggéra Alice. Avez-vous alerté la police ?


— Oui, les recherches n’ont donné aucun résultat,
et les policiers sont pessimistes. Mais moi, je suis sûr que Pitt est encore
vivant…


— Prisonnier quelque part, peut-être ? »
murmura Alice.


Thierry eut un haussement d’épaules.


« Qui sait ? reprit-il. En tout cas, je suis
décidé à percer le mystère : il faut retrouver le professeur Pitt. Je ne
tolérerai pas que des imposteurs s’approprient notre secret, et qu’ils s’attribuent
la gloire d’une découverte qui appartient à notre équipe. » Les yeux du
jeune homme flamboyaient.


« Je vous comprends, dit Alice. Avez-vous recueilli
quelque indice capable de nous aider à résoudre l’énigme ?


— Oui. Après la disparition de Pitt, j’ai trouvé
dans sa tente certaines choses, entre autres celle-ci… »


Thierry plongea la main dans la poche de sa gabardine et il
en retira un objet enveloppé de papier de soie. Il déplia celui-ci avec
précaution et tendit à Alice sa trouvaille. C’était la partie inférieure d’une
clef ancienne, merveilleusement façonnée dans une matière étrange dont la
couleur noire et le beau poli surprirent la jeune fille.


« Il y avait à l’origine un jeu de trois clefs, faites
d’obsidienne, comme celle-ci, expliqua Thierry.


— Qu’est-ce donc au juste que l’obsidienne ?
demanda Alice. N’est-ce pas une sorte de verre ?


— C’est en effet un feldspath d’aspect vitrifié
et qui est d’origine volcanique, répondit le jeune homme. Les deux autres clefs
ont disparu en même temps que le professeur Pitt. »


Tenant l’objet en pleine lumière, il laissa Alice l’examiner
à loisir, puis il le remit dans sa poche.


« Nous aurons besoin de cette clef-là pour résoudre l’énigme,
déclara-t-il. Mais je crois qu’avant tout, il va nous falloir retrouver un
certain individu nommé Juarez. Tino Juarez.


— Pourquoi ?


— Je le soupçonne d’être un voleur, avec sa femme
pour complice. Ils travaillaient depuis quelque temps aux abords de nos
fouilles lorsque nous avons découvert la tablette dont je vous ai parlé. Ils se
disaient archéologues, mais j’ai toujours eu l’impression que c’était faux. Ils
se sont volatilisés comme par enchantement le jour où le professeur a disparu
en même temps que l’inscription et les clefs. Vous avouerez que c’est assez
troublant…


— Pensez-vous que le professeur soit parti avec
eux ? demanda Alice.


— Je ne peux rien affirmer, mais je suis persuadé
que si nous parvenons à retrouver la trace de ce couple, nous ne serons pas loin
de percer la double énigme de la disparition du professeur et du trésor…


— J’espère bien qu’il en sera ainsi, fit Alice
avec conviction. Aviez-vous eu le temps de prendre copie de cette inscription
qui figurait sur la tablette ? »


Thierry secoua la tête d’un air désolé.


« Hélas ! non, répondit-il. Nous aurions dû en
décalquer le texte sur-le-champ et le mettre en lieu sûr. Mais nous avions fait
cette trouvaille en fin de journée et nous étions las. Nous n’aurions jamais
pensé qu’on allait venir nous voler cette nuit-là ! » Thierry jeta
soudain un coup d’œil sur sa montre. « Mon Dieu, j’allais oublier de
téléphoner au professeur Graham : je lui avais promis de le tenir au
courant et il doit s’inquiéter. Il n’est plus très jeune et n’aime pas qu’on le
fasse attendre. Voulez-vous m’excuser un instant ? »


Laissant sa gabardine sur la banquette à côté d’Alice, il se
dirigea vers les cabines téléphoniques qui se trouvaient à l’extrémité de la
grande salle.


La jeune fille n’avait pas bougé, préoccupée par les étranges
événements que venait de lui raconter son compagnon.


Elle était si absorbée qu’elle ne remarqua pas la présence d’un
homme brun au visage basané qui l’observait, mêlé à un groupe de voyageurs.
Lorsqu’il s’approcha, sans hâte, pour s’asseoir à la place de Thierry, elle ne
tourna même pas la tête.


Soudain, elle s’aperçut que son voisin palpait furtivement
la gabardine du jeune professeur.


« Que faites-vous ? » s’écria-t-elle en lui
arrachant le vêtement.


L’homme se leva précipitamment et courut vers une porte
voisine par laquelle il disparut. Thierry revint presque au même instant et,
voyant l’air soucieux de la jeune fille, il s’inquiéta.


« Qu’y a-t-il donc ? demanda-t-il.


— Quelqu’un est venu s’asseoir en votre absence,
expliqua Alice, et j’ai nettement eu l’impression qu’il cherchait à voler votre
gabardine. »


A ces mots, une expression angoissée parut sur le visage de
Thierry.


« Comment était cet individu ? questionna-t-il.


— Brun, trapu, avec une bouche mince et de petits
yeux brillants…


— Je parie que c’est Juarez, l’homme dont je vous
ai parlé ! » s’écria Thierry. Il saisit sa gabardine et fouilla
fiévreusement dans la poche intérieure. « La clef a disparu, fit-il d’une
voix étranglée. On me l’a volée ! »


Alice se leva d’un bond.


« Nous allons rattraper le voleur ! » s’écria-t-elle
en se précipitant vers la porte par laquelle l’homme s’était enfui.


Thierry la suivit. Dehors, un agent de police surveillait l’accès
des aires de départ. Alice le reconnut : c’était le brigadier Maloy, de
River City. Elle courut vers lui.


« Excusez-moi, dit-elle, auriez-vous vu un homme sortir
des bâtiments il y a un instant ? Brun, plutôt petit…


— Celui qui courait, n’est-ce pas ? fit le
policier. Je l’ai vu en effet : il vient de partir avec quelqu’un dans une
voiture bleue qui attendait. Tenez, regardez-la s’en aller là-bas. »


Le brigadier tendait le bras vers l’entrée de l’aéroport où
l’on distinguait une automobile qui, à cet instant même, franchissait les
portes.


« C’est un voleur, il faut le rejoindre ! » s’écria
Alice au comble de l’émotion.


Elle s’élança vers le parc de stationnement où elle avait
laissé sa voiture. Thierry et le policier lui emboîtèrent le pas et, quelques
secondes plus tard, tous les trois s’entassèrent dans le petit cabriolet sport
gris clair qui appartenait à la jeune fille. Celle-ci se dégagea rapidement de
l’alignement des véhicules rangés côte à côte, puis elle franchit les portes de
l’aéroport et s’engagea en trombe sur la route du nord qui menait à River City.


C’était une voie moderne, large et droite. On apercevait
encore au loin la voiture bleue qu’Alice avait décidé de prendre en chasse. Le
cabriolet s’en rapprocha peu à peu, et ses occupants finirent par distinguer la
couleur de la plaque portant le numéro. L’immatriculation était celle d’un Etat
du sud des Etats-Unis, la Floride. Sur ces entrefaites, Alice dut s’arrêter à
un croisement important où la circulation était réglementée par des feux. La
voiture poursuivie avait eu le temps de traverser avant que les signaux ne
passent au rouge, et elle se perdit presque aussitôt parmi d’autres
automobiles.


« Continuons, dit le policier comme les feux revenaient
au vert. Nos gens sont devant nous et puisque cette route ne peut mener qu’à
River City, nous les retrouverons en ville tout à l’heure. »


Quelques minutes s’écoulèrent en silence. Soudain, Thierry
poussa une exclamation et, montrant du doigt une voiture qui venait de croiser
le cabriolet :


« Tenez, les voilà ! s’écria-t-il. Ils ont fait
demi-tour : on dirait qu’ils repartent vers l’aéroport ! »


Alice avait freiné. Elle manœuvrait déjà pour rebrousser
chemin, et la poursuite recommença, cette fois en sens inverse. La voiture
bleue avait pris de l’avance, mais Alice gagnait sur elle. Lentement, elle s’en
rapprochait.


« Encore cinq cents mètres et j’aurai rattrapé ce
maudit Juarez », murmura-t-elle.


On allait arriver à l’extrémité des terrains de l’aéroport,
lorsque la voiture poursuivie fit une brusque embardée. Quittant la route, elle
s’engagea dans un champ et, de là, gagna l’une des pistes utilisées par les
avions. Alice imita la manœuvre, mais freina aussitôt. Il y eut un crissement
de pneus et le cabriolet s’arrêta. La voiture bleue, elle, poursuivait sa
course, juste devant un lourd appareil de transport qui se posait à ce
moment-là sur la piste.


« Il va y avoir un accident ! » s’écria Alice
terrifiée.














CHAPITRE II



CONSTATATIONS


 


ALICE se couvrit le visage avec ses mains, s’attendant à
entendre le fracas de la collision inévitable. Mais ce fut Thierry qui la fit
sursauter en criant :


« Ils se sont évités de justesse : c’est
fantastique ! »


Alice regarda : l’avion roulait normalement sur la
piste. En bordure de celle-ci, la voiture bleue était arrêtée. Un homme en
descendit.


« Voici un individu que je tiens à interroger »,
déclara le brigadier Maloy. Il ouvrit la portière du cabriolet. « J’y
vais.


— Je vous accompagne, dit Alice.


— Il serait préférable que vous restiez ici, mademoiselle.
Vous savez qu’il est extrêmement dangereux de s’aventurer sur les pistes. C’est
d’ailleurs interdit. »


Déçue, Alice n’insista pas, car elle avait pris l’habitude,
au cours de ses précédentes enquêtes, de ne pas dédaigner les conseils de
prudence donnés par ses aînés. Aussi demeura-t-elle sagement assise sur son
siège, en compagnie de Thierry, tandis que le policier courait vers la voiture
bleue. Comme il y arrivait, un second personnage en descendait à son tour.


« Ce doit être le conducteur, dit Thierry. Juarez est
moins grand que cela. »


Le brigadier Maloy se pencha pour examiner l’intérieur de la
voiture suspecte. Rien n’y semblait anormal.


« Qu’est donc devenu Juarez ? fit Alice. C’est
sûrement lui qui est descendu tout à l’heure, et il a déjà pris le large…


— En emportant ma clef, le bandit ! s’exclama
Thierry, furieux. Ah ! si je le tenais, il passerait un mauvais quart d’heure ! »


Alice rejeta en arrière une mèche blonde qui tombait sur son
front et, fronçant brusquement le sourcil, elle regarda le professeur :


« Dites-moi, êtes-vous sûr que Juarez se trouvait dans
cette voiture quand elle nous a croisés sur la route ?


— Je pense bien. Il était assis devant, à côté du
conducteur, répondit Thierry.


— Cela signifie donc qu’en ce moment, il est ici,
quelque part à l’aéroport », conclut Alice.


Elle mit sa main en visière au-dessus de ses yeux afin de
les abriter de la lumière aveuglante, et scruta du regard le terrain verdoyant
qui s’étendait à perte de vue entre les pistes réservées aux avions.


« Regardez, s’écria-t-elle soudain. C’est Juarez qu’on
aperçoit là-bas, en train de courir vers l’aérogare ! »


Sans perdre une seconde, Alice tourna sa clef de contact,
puis elle démarra en marche arrière pour regagner la route avant de s’élancer
vers l’entrée de l’aéroport. La circulation était assez dense et Alice dut
ralentir à plusieurs reprises. Elle atteignit enfin les portes et se hâta de
gagner le parc de stationnement. Tandis qu’elle se garait, on entendit le
vrombissement d’un avion qui s’apprêtait à partir. Thierry regarda sa montre.


« Ce doit être le courrier de Floride, dit-il. Son
départ était annoncé au tableau des horaires, dans la salle d’accueil. »


A ces mots, une idée traversa l’esprit d’Alice Cet avion
partait pour la Floride et la voiture bleue dans laquelle circulait Juarez
était justement immatriculée en Floride ! Pouvait-on rapprocher les deux
faits ?


« Allons voir au bureau qui délivre les billets,
dit-elle. Juarez est peut-être dans cet avion ! »


Dans le vaste hall de l’aérogare, Alice s’adressa à l’employé
de service au guichet des passages.


« Voudriez-vous me communiquer la liste des voyageurs qui
viennent d’embarquer à bord du courrier de Floride ? demanda-t-elle.


— Volontiers », répondit l’homme.


Il tendit une feuille dactylographiée. Six personnes étaient
montées à l’escale de River City. Juarez ne se trouvait pas parmi elles.


« Tous les passagers dont les places avaient été
retenues se sont-ils présentés ? demanda la jeune fille.


— Oui, mademoiselle, répondit l’employé. Mais l’un
d’eux a bien failli ne pas partir. Il est arrivé à la dernière minute en
courant, hors d’haleine. »


Alice se pencha vivement.


« Dites-moi son nom, je vous prie, s’écria-t-elle. Il
faut absolument que je le sache. C’est très important. »


L’employé hésita un instant, semblant chercher dans sa
mémoire. Puis il désigna un nom sur la liste.


« C’était M. Clark, dit-il. Sa femme l’attendait.
Elle ne tenait pas en place. Par moments, elle se mettait à parler toute seule,
faisant des reproches à son mari comme s’il avait été là, d’une voix
claironnante qui portait d’un bout à l’autre de la salle.


— Avez-vous vu arriver M. Clark ? »


L’employé secoua la tête.


« Non, il s’est rendu directement à son avion. On m’a
dit qu’il avait pu le prendre de justesse. Je n’en sais pas plus.


— Merci, monsieur », dit Alice.


Elle attendit d’être assez éloignée du guichet pour
communiquer à Thierry ce qu’elle avait en tête.


« Je me demande si Juarez et M. Clark ne seraient
pas en réalité le même personnage, dit-elle.





— C’est fort possible. Et cette voix claironnante
dont on vient de nous parler correspond assez bien à celle de Mme Juarez.
Il faut alerter la police afin que notre homme soit interrogé à sa descente d’avion. »


Alice consulta du regard le tableau des départs et des
horaires sur lequel on n’avait pas encore effacé le nom du courrier de Floride.


« La prochaine escale est dans deux heures, cela nous
donne du temps, constata-t-elle. Et je crois qu’avant d’aviser la police, nous
devrions chercher sérieusement cette clef qui vous manque. »


Thierry regarda la jeune fille d’un air stupéfait.


« La chercher ? répéta-t-il. Que voulez-vous dire ? »


Alice eut un sourire.


« Vous savez, expliqua-t-elle, lorsque j’ai commencé à
aider mon père dans certaines de ses affaires, il m’a dit ceci : « Ma
fille, si tu veux faire un bon détective, envisage toutes les hypothèses. N’en
néglige aucune, et garde-toi bien de tirer des conclusions hâtives. » C’était
un sage conseil, et je ne l’ai jamais oublié.


— Dans cette affaire-ci, je ne pense pas que nous
ayons tiré la moindre conclusion hâtive, objecta Thierry, de plus en plus
surpris. Tino Juarez s’est emparé de ma clef et s’il est vrai qu’il ait pris
cet avion, il faut le faire arrêter pour récupérer mon bien.


— Lorsque vous vous êtes aperçu que la clef n’était
plus dans votre poche, nous en avons déduit aussitôt que Juarez vous l’avait
volée, rappela Alice. Mais peut-être… »


Elle n’acheva pas sa phrase. D’un signe, elle invita Thierry
à la suivre, puis elle se dirigea vers la banquette sur laquelle ils étaient
venus s’asseoir après leur rencontre. Juarez n’aurait-il pas par hasard laissé
tomber la clef dans la hâte qu’il avait mise à disparaître ? A moins qu’il
ne l’ait dissimulée dans quelque endroit, avec l’intention de l’y reprendre
plus tard…


Alice examina rapidement le siège. La clef ne s’y trouvait
pas. Nulle trace non plus sous la banquette. Alors, la jeune fille se tourna
vers Thierry qui cherchait de son côté :


« Etes-vous bien sûr de n’avoir pas emporté cette clef
en allant téléphoner à la cabine ? questionna-t-elle.


— Sûr et certain, répondit le professeur.
Néanmoins, je vais aller vérifier qu’elle n’est pas restée là-bas. »


Tandis qu’il s’éloignait, Alice continua à chercher par
terre, cette fois entre la banquette et la porte par laquelle Juarez avait
disparu. Puis elle ouvrit celle-ci, scruta le seuil, regarda au-dehors. Il n’y
avait pas de clef.


Découragée, elle retourna s’asseoir, pour attendre Thierry.
Soudain, elle se rendit compte que la galette rembourrée du siège n’adhérait
pas complètement au cadre. Sur le côté, les doigts de la jeune fille décelèrent
un vide.


Saisie d’un nouvel espoir, Alice se leva d’un bond. Elle
essaya de sonder l’interstice avec son petit doigt, et, ne pouvant y parvenir,
elle tira sa lime à ongles de son sac. Renouvelant alors sa tentative, en s’aidant
de cet outil improvisé, elle sentit la lame de métal accrocher quelque chose.
Quelques secondes plus tard, Alice réussissait à extraire un objet noirâtre, de
forme irrégulière. C’était la clef d’obsidienne !


Lorsque Thierry revint, il faillit n’en pas croire ses yeux.


« Ainsi, mademoiselle, vous aviez raison, convint-il.
Je m’étais trop pressé de conclure à un vol. Vous possédez vraiment un flair
extraordinaire et je suis sûr que, grâce à vous, mon affaire se débrouillera
très bien.


— J’ai l’impression de ne pas vous avoir été
jusqu’ici d’un grand secours, répondit Alice. L’homme que vous cherchiez était
à deux pas, j’ai trouvé le moyen de le laisser s’échapper : ce n’est guère
malin !


— Vous m’avez en tout cas apporté des
renseignements importants : je sais à présent que Juarez est sur mes
traces. Sans doute aura-t-il appris que cette clef est en ma possession et il
est résolu à me l’enlever. De plus, vous avez découvert qu’il est en route pour
la Floride, avec sa femme, et qu’ils voyagent sous un faux nom.


— Je vous ferai remarquer que ce sont là de
simples suppositions… », observa Alice.


Le professeur se mit à rire.


« On voit bien que vous êtes la fille d’un juriste,
dit-il. Votre rigueur, votre logique sont remarquables ! Mais à présent,
quelle est votre décision au sujet de mon affaire ? Acceptez-vous de m’aider
à résoudre l’énigme ? »


La curiosité d’Alice était dorénavant bien éveillée. Ah !
qu’il serait donc passionnant de chercher à percer un secret peut-être vieux de
plusieurs milliers d’années ! Une clef brisée, lisse et noire comme jais,
sculptée jadis dans cette matière étrange que l’on nomme obsidienne. La
disparition d’un savant archéologue, le professeur Pitt, disparition ayant
coïncidé avec celle d’une inscription ancienne, vestige d’une importance
capitale. Un personnage aux allures de conspirateur, Tino Juarez, et sa femme,
coléreuse, telle une mégère. N’y avait-il pas là tous les éléments d’une
intrigue palpitante, bien faite pour plaire à Alice Roy, toujours passionnée de
mystère ?


Fortement tentée d’acquiescer sans plus attendre à la
demande de Thierry Scott, elle jugea néanmoins préférable de réserver sa
réponse. Le jeune professeur lui était certes sympathique, mais Alice savait qu’avant
de s’engager plus avant, il convenait de vérifier ses dires. Et elle décida de
soumettre l’affaire à James Roy.


« Si vous voulez bien m’indiquer où l’on peut vous
joindre, je vous téléphonerai demain matin pour vous donner ma réponse »,
déclara-t-elle.


M. Scott ne pouvait que s’incliner. Et après avoir
précisé qu’il habitait l’hôtel du Parc à River City, il prit congé de la jeune
fille.


Alice traversait le parc de stationnement pour regagner sa
voiture, lorsqu’elle entendit des cris. Non loin de là, le brigadier Maloy
escortait un individu qui gesticulait et protestait à grand bruit. Alice le
reconnut. Elle s’approcha : c’était le compagnon de Juarez, le conducteur
de la voiture bleue.


« Ainsi, vous voulez m’arrêter ? clamait-il. Et de
quel droit ? Je voudrais bien le savoir ! » Soudain, il aperçut
Alice, et sa rage éclata : « Je parie que c’est à cause de cette
fille-là. Sans doute cette Alice Roy dont vous me rebattez les oreilles !
Eh bien, moi, je vous le dis : c’est elle que vous devriez arrêter ! »














CHAPITRE III



LE SUSPECT


 


L’HOMME était grand et fort. Alice le regarda avec stupeur,
tandis que le policier protestait :


« Laissez donc Mlle Roy tranquille ; elle ne
vous a rien fait !


— Comment ? » s’exclama le suspect. Ses
yeux gris-vert lançaient des éclairs. « Cette fille a pris ma voiture en
chasse comme si j’avais été un criminel. C’est à cause d’elle que vous me
maltraitez. Et à présent, tous les gens sont là à regarder si vous allez m’emmener
en prison. On me déshonore et vous dites que ce n’est rien ! On traîne mon
nom dans la boue et…


— Quel est votre nom ? coupa Alice
froidement.


— C’est celui d’un honnête homme ! s’écria
le suspect sur un ton de défi. Il y a longtemps que je fais des affaires à
River City et qu’on m’y connaît. On sait qui je suis ! Que va-t-on dire de
moi ? Je vous le demande… Ma réputation est perdue, mes affaires…


— Quelles sont ces affaires ? interrompit le
policier à son tour.


— Les agrumes. Je représente la S. C. O. F. F. »
Et il précisa : « Société commerciale des fruits de Floride »,
répliqua l’homme. Puis il débita : « Citrons, pamplemousses,
clémentines, mandarines, oranges sanguines, amères, muscades : je vends
tout, tout. » La voix s’enfla encore et il clama, souhaitant prendre le
reste du monde à témoin de l’injustice dont il était victime : « Que
peut-on redire à cela, je vous le demande ? Est-ce un crime de vendre des
fruits ? »


Sa voix tonitruante, ses gestes, sa faconde avaient
rassemblé de nombreux badauds, et l’on attendait, curieux de voir ce qui allait
se passer.


Mise en cause par l’individu, Alice avait rougi. Mais elle n’avait
pas cessé d’observer attentivement le personnage. Il y avait dans son
comportement et dans sa violence même quelque chose d’excessif, d’artificiel
qui intriguait la jeune fille.


« Cet homme dissimule, c’est certain. En ce moment, il
cherche à nous donner le change, se disait-elle. Que veut-il cacher ?
Voilà le problème… »


« Montrez-moi vos papiers, ordonna le policier au
suspect. Je veux voir votre permis de conduire et votre carte grise. »


L’autre s’exécuta sur-le-champ. Alice se pencha pour
regarder les pièces en même temps que le brigadier. Elles étaient établies au
nom de Jim Porter, résidant à Miami, en Floride.


« C’est parfait, monsieur, déclara le policier. Je vous
tiens quitte… pour l’instant. Je n’ai plus qu’un seul renseignement à vous
demander. Où est donc votre ami ?


— Tino Juarez », ajouta Alice.


Jim Porter cilla légèrement. Il hésita une seconde, puis
répondit avec fermeté :


« Juarez ? Je ne connais personne de ce nom-là.


— Et cet homme qui était dans votre voiture ?
Ne serait-ce pas un certain M. Clark ? » reprit Alice.


Le suspect jeta à la jeune fille un regard aigu.


« C’est possible, comment voulez-vous que je le sache ?
répliqua-t-il. C’était quelqu’un que je n’avais jamais vu. Je l’avais pris dans
ma voiture : il faisait de l’auto-stop. » Il poursuivit d’une voix
plus calme, en se tournant vers le brigadier Maloy : « Vous pouvez me
croire, je vous assure que je ne le connaissais pas. Je l’ai trouvé à la sortie
de l’aéroport. Il m’a expliqué qu’il avait oublié des papiers très importants à
son hôtel, et qu’il n’avait pas pu trouver de taxi pour repartir en ville. J’ai
accepté de l’emmener et puis, après, je l’ai ramené ici. C’est lui qui m’a
demandé de couper à travers le terrain parce qu’il craignait de manquer son
avion. C’était plus court que de passer par la grande entrée.


— De sorte que vous avez failli vous faire tuer
en même temps que les trente passagers d’un avion qui atterrissait pour le seul
plaisir de rendre service à un inconnu ? conclut le policier d’un ton
sarcastique.


— Ce n’était pas ma faute. Il avait pris le
volant…


— Vous dites que Juarez était au volant ?
demanda Alice, feignant la surprise.


— Parfaitement. Ou plutôt… non, en réalité j’ignorais
son nom. Il m’avait seulement dit qu’il lui fallait prendre cet avion à tout
prix… »


Comprenant sans doute que ses paroles venaient de le trahir,
Jim Porter se déchaîna contre Alice.


« C’est vous la responsable ! s’écria-t-il. S’il y
avait eu un accident, c’est vous que l’on aurait dû mettre en prison ! Et
vous vous prétendez détective !…


— Mlle Roy ne prétend rien du tout, trancha
une voix irritée qui venait de la foule des badauds. C’est un excellent
détective et vous auriez avantage à surveiller vos paroles ! »


Alice s’était retournée, stupéfaite. Une grande jeune fille
brune aux cheveux courts, d’allure sportive, s’était détachée du groupe. C’était
son amie Marion qui s’avançait vers elle, suivie par Bess. Celle-ci, blonde,
plutôt rondelette, l’air nonchalant, formait avec sa cousine un contraste
étonnant.


« Que se passe-t-il donc ? murmura-t-elle lorsqu’elle
se trouva près d’Alice. Figure-toi que j’avais oublié mon carton à chapeaux, ce
qui m’a obligée à revenir. Marion a tenu à m’accompagner.


— Attends, nous parlerons plus tard, fit Alice à
mi-voix.


— Je vous conseille de vous taire, disait le
policier à M. Porter. Si vous continuez sur ce ton, je vous arrête pour
avoir causé du désordre et provoqué un attroupement. Vendez toutes les oranges
que vous voulez, mais tenez-vous tranquille. On vous surveillera.


« Allez, vous autres, circulez, s’il vous plaît »,
fit le policier, s’adressant à la foule. Il salua ensuite les trois jeunes
filles avant de regagner les bâtiments de l’aérogare.


Cependant, Marion suivait des yeux la silhouette massive de
Jim Porter.


« C’est égal, Alice, tu as vraiment le génie de
dénicher des gens bizarres, observa-t-elle. Vas-tu me dire d’où sort celui-ci ? »


Alice se mit à rire.


« J’avais envie de jouer au gendarme et aux voleurs,
répondit-elle, mais ce jeu-là ne plaisait pas du tout à M. Porter ! »
Feignant de ne pas remarquer la surprise de ses compagnes, elle les prit
vivement par la main. « Si vous saviez comme je suis contente d’avoir des
amies telles que vous, continua-t-elle. Vous tombez toujours du ciel au moment
précis où j’ai le plus grand besoin de vous ! »


Bess hocha la tête sans sourire.


« Tu ne vas tout de même pas nous dire que tu t’es déjà
lancée dans une nouvelle enquête, avant d’avoir eu le temps de rentrer chez toi ?
s’exclama-t-elle.


— Ma foi…, commença lentement Alice. La vérité
est que je n’en sais rien !


— Eh bien, moi, je sais très bien ce qui va se
passer, grommela Marion. D’ici quelques jours, notre jeune et charmante
détective de River City fera la sourde oreille à tous ceux qui voudront l’emmener
au spectacle, à la piscine, au stade. Elle refusera toutes les invitations,
elle n’ira plus danser…


— Tu dis des bêtises, fit Alice en riant. Je ne
manque jamais un bal, tu le sais bien ! »


Les jeunes filles se dirigèrent vers le cabriolet gris.
Alice s’installa au volant, tandis que les deux cousines continuaient à
bavarder avec elle. Soudain, Marion mit un doigt sur ses lèvres.


« Chut ! Voici une visite », murmura-t-elle.
Et elle ajouta avec emphase : « Un homme…


— J’espère que ce n’est pas M. Porter ?
demanda Bess.


— Je n’en ai pas l’impression, répondit Marion.
Blond, mince, en gabardine grise : ce serait plutôt un jeune premier… »


En entendant ces mots, Alice songea immédiatement au
professeur Scott. Elle jeta un coup d’œil par la lunette arrière de sa voiture.
C’était en effet Thierry qui s’avançait vers les jeunes filles.


« Vous voyez, mademoiselle, comme il est difficile de
se débarrasser de moi : me voici revenu », dit-il en saluant Alice.


Celle-ci fit les présentations. Tandis qu’elle énonçait la
qualité de M. Scott, Bess ouvrit de grands yeux.


« Eh bien, vrai, se disait-elle, voici un professeur réellement
séduisant. J’irais bien m’inscrire tout de suite à l’université de Clairville
pour y suivre ses cours ! »


Machinalement, elle rectifia sa coiffure et surprit le clin
d’œil malicieux que lui adressait Marion.


« Je viens de rencontrer le brigadier Maloy qui m’a
appris ce qui s’était passé avec ce M. Porter, reprit M. Scott. J’attendais
un taxi quand j’ai entendu les éclats de voix, mais j’étais loin de me douter
que vous étiez mêlée à l’incident. Je suis désolé…


— Rassurez-vous, il n’y a pas eu de drame, dit
Alice. Mes amies sont venues à mon secours.


— Et nous sommes fermement décidées à veiller sur
toi afin que tu rentres chez toi saine et sauve », assura Marion.


Thierry eut un sourire.


« Puisque vos amies sont décidées à vous protéger,
peut-être me permettrez-vous de vous accompagner jusqu’à River City, dit-il.
Les taxis semblent introuvables pour l’instant.


— Je pense en effet ne courir aucun risque à vous
accorder cette faveur et j’irai même vous conduire à votre hôtel »,
repartit Alice en riant. Elle ouvrit la portière : « Montez, monsieur
le professeur, je vous en prie ! »


On prit la direction de River City, Bess et Marion suivant
Alice à quelque distance. Lorsque le cabriolet de la jeune fille se fut arrêté
devant l’hôtel du Parc, Thierry fouilla dans sa poche et en sortit la clef
brisée, enveloppée dans un morceau de papier de soie.


« Je voudrais que vous me gardiez ceci, dit-il. En gage
de mon honnêteté et de ma bonne foi, et puis aussi, parce que je n’ose plus
conserver moi-même ce précieux objet.


— Craindriez-vous que l’on essaie encore de vous
le voler ? »


Thierry hocha la tête.


« Il ne faut à aucun prix que cette clef tombe entre
les mains de certaines gens », reprit-il. Il se tut un instant avant de
poursuivre : « En vous la remettant, je vous confie ce que je possède
de plus précieux. »


Surprise par l’émotion qui faisait vibrer sa voix, Alice
restait silencieuse.


« Je vous en prie, acceptez de vous charger de mon
affaire, continua-t-il. Vous êtes la seule personne capable d’en découvrir la
solution, j’en suis persuadé. Dès que vous m’aurez donné votre accord, je vous
révélerai toutes les données du problème. Ensuite, il faudra agir vite !


— Je comprends vos inquiétudes », dit Alice,
hésitant à prendre le fragment d’obsidienne, alors qu’elle en savait si peu sur
le compte du professeur. Elle décida finalement de la montrer à son père afin d’obtenir
son avis sur cette curieuse énigme qui se proposait à elle.


« Merci de votre confiance, murmura-t-elle, glissant la
clef brisée dans son sac. Je vous téléphonerai demain matin. »


Thierry Scott pénétrait à l’hôtel du Parc lorsque Bess et
Marion rejoignirent Alice.


« Mes compliments, Alice, dit Marion, en arrêtant sa
voiture à la hauteur du cabriolet gris. Le professeur est un garçon charmant.


— Moi, je t’annonce que j’écrirai ce soir même à
l’université de Clairville pour m’y faire inscrire, déclara Bess.


— Je ne comprends vraiment pas ce que vous voulez
dire, répliqua Alice, d’un ton candide. A moins qu’il ne s’agisse de M. Scott ? »


Sans attendre la réponse, elle démarra, et, levant la main
en signe d’adieu, elle se perdit parmi les files de voitures.


Quand elle arriva chez elle dix minutes plus tard, elle
songeait encore à la clef d’obsidienne, et se demandait quel en était le
secret.


Son père, James Roy, vint lui ouvrir la porte, suivi par
Sarah, la fidèle servante qui avait élevé Alice après la mort de Mme Roy,
survenue de nombreuses années auparavant. Alice les embrassa l’un et l’autre,
puis elle les précéda dans la salle à manger.


« Si j’en juge à la manière dont tu serres en ce moment
ton sac sur ton cœur, dit James Roy en riant, tu dois rapporter un trésor de
New York.


— Qui sait ? Si ce n’est pas un trésor, c’est
peut-être le moyen d’en découvrir un », répliqua Alice.


Elle montra alors à son père l’étrange objet que lui avait
confié le professeur.


« As-tu jamais rien vu de pareil ? demanda-t-elle.





— Ma foi non.


— Dis-moi, papa, connais-tu un certain M. Scott ?


— Voudrais-tu parler du professeur Thierry Scott ?
Je l’ai vu pour la première fois ce matin, à mon bureau. Pourquoi me poses-tu
cette question ?


— Parce que la clef que voici lui appartient. Il
m’attendait à la descente de l’avion. »


A ces mots, James Roy manifesta une vive surprise.


« Ça, par exemple », commença-t-il. Puis, se
ravisant : « C’est vrai, je me souviens lui avoir dit que tu devais
arriver aujourd’hui par le courrier de New York, mais du diable si je me
doutais…


— Que sais-tu au juste de lui ? reprit
Alice.


— Presque rien.


— Alors, papa, voudrais-tu téléphoner à l’université
de Clairville, et prier le doyen de te dire quelle discipline enseigne M. Scott
et l’opinion qu’on y a de lui ?


— A vos ordres, commissaire. Comptez sur moi »,
dit James Roy avec un sourire.


Alice lui sauta au cou.


« Oh ! je t’en prie, ne te moque pas de moi, s’écria-t-elle.
Si tu savais tout ce que j’ai à te raconter…


— Ecoute, ma petite, ce sera pour plus tard »,
coupa Sarah. Elle s’efforçait de prendre un air sévère, mais la tendresse qu’elle
éprouvait pour Alice rayonnait de tout son visage tandis qu’elle ajoutait :
« Nous t’avons attendue pour dîner, et si tu ne te décides pas à te mettre
à table au plus vite, il n’y aura plus que du charbon dans mes casseroles !


— Bravo, Sarah ! J’ai justement une faim de
loup. Tu peux commencer à servir : je serai prête dans un instant. »


Elle se précipita vers l’escalier et monta quatre à quatre
dans sa chambre. Mais là, avant de se donner un coup de peigne, elle retira de
son sac la clef brisée, puis la cacha soigneusement sous des mouchoirs, dans l’un
des petits tiroirs de sa coiffeuse.


« Je crois qu’ainsi ça ne risque rien »,
murmura-t-elle.


Tout en dînant, Alice raconta le week-end qu’elle avait
passé à New York ; après quoi, elle fit le récit de son arrivée à l’aéroport
et des incidents qui l’avaient suivie.


James Roy apprit alors à sa fille qu’il connaissait le
professeur Pitt qui, selon les dires de Thierry Scott, avait participé à l’expédition
des archéologues au Mexique.


« J’avoue que je n’ai pas encore eu le temps de
vérifier les déclarations de M. Scott, ajouta-t-il.


— S’il n’est pas trop tard, pourrais-tu
téléphoner à Clairville ce soir même ? Cela simplifierait énormément la
situation », observa Alice.


James Roy demanda aussitôt la communication téléphonique.
Après une courte attente, il obtint de parler au doyen de l’université. Il lui
exposa sans détour le but de sa démarche. Il énonça ensuite les questions qu’avait
suggérées Alice et reçut une réponse immédiate. Il raccrocha l’appareil :
la conversation n’avait duré que quelques instants.


« Voilà ce que j’ai appris, Alice, déclara-t-il.
Thierry Scott est un jeune universitaire particulièrement brillant, qui a
obtenu un congé exceptionnel d’un an afin de poursuivre des travaux personnels.
Il a passé l’été au Mexique avec une expédition scientifique pour y pratiquer
des fouilles.


— Ainsi, son histoire est vraie ! s’écria
Alice, ravie. Dans ces conditions, papa, il n’y a aucune raison pour que je ne
l’aide pas à résoudre l’énigme de la clef d’obsidienne !


— Permets-moi de réserver encore mon jugement,
dit James Roy. Avant de t’autoriser à enquêter sur cette affaire, il me faut
obtenir certains renseignements… »


James Roy ne voulut pas en dire davantage, et Alice ne put
le faire changer d’avis. Elle se résigna donc à attendre et, préoccupée par les
événements de la journée, elle monta bientôt dans sa chambre. Une foule de
questions se posaient à son esprit, et elles demeuraient sans réponse. Mais la
jeune fille était lasse et à peine eut-elle mis la tête sur l’oreiller qu’elle
s’endormit.


Il était plus de minuit lorsqu’elle perçut à travers ses
rêves une sorte de grincement furtif. Elle sortit à demi du sommeil où elle
était plongée.


« Il se passe quelque chose, songeait-elle vaguement
dans son inconscience. Quelque chose qui n’est pas un rêve… »


Et elle faillit crier, soudain réveillée. Quelque chose,
quelqu’un, se déplaçait dans la chambre obscure. Une silhouette sombre,
indécise, s’avançait doucement vers le lit !

















CHAPITRE IV



VISITEURS DU SOIR


 


ALICE demeura un instant pétrifiée, incapable de faire un
geste ni de proférer un son. Mais, retrouvant son courage, elle tendit le bras
vers sa table de chevet et alluma la lampe.


Elle vit alors Sarah, le visage blanc comme un linge.


« Qu’y a-t-il ? » murmura Alice.


La servante posa un doigt sur ses lèvres, puis elle jeta
autour de la pièce un coup d’œil inquiet. Elle s’approcha ensuite de la
fenêtre, regarda au-dehors. Finalement, elle fit signe à Alice d’enfiler sa
robe de chambre pour descendre avec elle au rez-de-chaussée.


« J’ai entendu des pas dans l’escalier, dit-elle à voix
basse. Je voulais m’assurer qu’il ne t’était rien arrivé. »


A ce moment, survint James Roy, armé d’un club de golf.


« Sarah, restez ici avec Alice, ordonna-t-il. Vous
allez faire ensemble le tour des chambres et, surtout, ne vous séparez pas.
Pendant ce temps, je vais m’occuper du rez-de-chaussée. Si vous découvrez
quelqu’un, appelez au secours. »


Les deux femmes commencèrent leur ronde. Dans chaque pièce,
elles ouvrirent les placards, regardèrent sous les lits. Elles montèrent
ensuite au grenier. Tout était calme.


« Vite, Sarah, j’entends papa qui nous appelle ! »
s’écria Alice au moment de refermer la porte du grenier.


Elles se précipitèrent dans l’escalier pour rejoindre l’avoué.
Elles le trouvèrent au salon, en train d’examiner la fenêtre à glissière près
de laquelle se trouvait le piano. Elle était à demi relevée.


« Tenez, dit-il. On est passé par là.


— Pensez-vous que quelqu’un soit encore dans la
maison ? questionna Sarah.


— Non. La personne qui s’est introduite ici est
déjà repartie, assura l’avoué, tendant le doigt vers la plate-bande sous la
fenêtre. Alice s’avança, regarda à l’extérieur, éclairé par les lampes de la
pièce. Le long des rosiers, on voyait des traces de pas imprimées sur la terre
molle.


« Mon Dieu, l’argenterie ! s’écria brusquement
Sarah.


— Ne vous inquiétez pas. J’ai vérifié : on n’a
rien emporté, dit l’avoué.


— La clef ! » murmura Alice, prise de
panique.


Elle courut à sa chambre, fouilla dans le tiroir de la
coiffeuse et poussa un soupir de soulagement en constatant que la clef noire
était encore dans sa cachette.


« Comme j’ai bien fait de ne pas la laisser en bas »,
songea-t-elle.


On continua à fouiller la maison dans tous ses recoins, pour
s’assurer que le visiteur nocturne n’avait pas laissé quelque complice dans la
place. Mais on ne découvrit rien de suspect.


« Quel dommage que Togo n’ait pas été là, dit Sarah.
Avec lui, le cambrioleur aurait passé un mauvais quart d’heure ! »


Togo, le fox-terrier qui appartenait à Alice, était alors en
pension chez la sœur de James Roy. Celle-ci l’avait emmené afin qu’il lui
tienne compagnie pendant les trois semaines de vacances qu’elle passait dans sa
maison de campagne.


Après cette nuit mouvementée, Alice se réveilla fort tard le
lendemain matin. Descendant de sa chambre sur le coup de neuf heures, elle eut
la surprise de trouver Bess qui l’attendait, assise dans la salle à manger.
Alice se mit à table et commença à déjeuner de bon appétit tandis que Bess
bavardait avec animation.


« Sarah vient de me raconter vos émotions de la nuit
dernière, déclara-t-elle, et je trouve qu’elle a tout à fait raison de dire que
si tu te charges de l’affaire Scott, il va sûrement t’arriver malheur.


— Voyons, Bess, je croyais au contraire que le
professeur t’était très sympathique », observa Alice, feignant de s’étonner.
Et puis, comme son amie rougissait, elle éclata de rire.


« Mais c’est vrai ! protesta Bess. Je le trouve
très gentil. Avec ça, il est fort beau garçon. Alors, je serais bien contente
que tu puisses l’aider, seulement…


— Seulement quoi ?


— J’ai peur que ce ne soit trop dangereux… Enfin,
Ned Nickerson ne sera pas content du tout : il n’en finira plus de s’inquiéter
sur ton compte…, surtout quand il aura fait la connaissance de ton professeur !


— Voyons, Bess, c’est ridicule ! protesta Alice
en riant. Ned n’est pas aussi bête que ça ! »


Elle finissait de boire son thé, lorsque le téléphone sonna.


« Alice, c’est pour toi ! » annonça Sarah.


Thierry Scott était à l’autre bout du fil. Sa voix était
rauque, son ton anxieux.


« J’espère que tout va bien ? fit-il.


— Mais oui, ne vous inquiétez pas »,
répondit Alice qui songeait à la clef d’obsidienne.


Thierry reprit, mais plus lentement, semblant parler avec
effort :


« Serez-vous chez vous ce matin, pour le cas où j’aurais
besoin de vous voir ?


— Je ne bougerai pas de la maison. Se serait-il
passé quelque chose ?


— Oui, et c’est même assez sérieux. En rentrant
chez moi hier soir, j’ai été attaqué par un individu qui s’était introduit dans
ma chambre. Il m’y attendait, caché dans la penderie. On m’a assené un grand
coup sur la tête et j’ai perdu connaissance. Je ne suis revenu à moi que ce matin
à six heures.


— C’est épouvantable ! s’exclama Alice,
suffoquée. Qui était cet agresseur ?


Je l’ignore : il était masqué.


— Vous a-t-il volé ?


— Je pense bien ! Il a vidé mes poches et il
a aussi emporté la plus grande partie des notes que j’avais rédigées sur mon
expédition au Mexique. Je comptais justement les utiliser ces temps-ci, pour
donner une conférence.


— A-t-il pris autre chose ?


— Je ne le crois pas. Mais il n’a pas ménagé sa
peine : si vous voyiez l’état dans lequel il a laissé mes affaires !
Toutes mes valises ont été ouvertes, et leur contenu renversé par terre ! »
Sur ce, le professeur abrégea, jugeant préférable de ne pas en dire davantage
par téléphone. « J’aimerais vous parler, conclut-il. Pourrais-je passer
chez vous ?


— Bien sûr », fit Alice.


Lorsqu’elle eut raccroché le récepteur, la jeune fille mit
son amie au courant des derniers événements. En apprenant la fâcheuse
mésaventure dont le professeur avait été victime, Bess eut un haut-le-corps.


« Dis donc, Alice, l’agresseur de M. Scott ne
serait-il pas le même individu que ton voleur de cette nuit ? s’écria-t-elle.


— Je me suis posé cette question-là, moi aussi »,
répondit Alice. Elle révéla à Bess la cachette où elle avait dissimulé la clef
d’obsidienne. « Il faut que j’avertisse papa de tout cela », déclara
Alice en se dirigeant à nouveau vers le téléphone. Elle commençait à former le
numéro sur le cadran, lorsque James Roy en personne descendit tranquillement l’escalier
de la maison.


« Bonjour, les enfants, dit-il.


— Papa ! s’exclama Alice tandis que son père
déposait un baiser sur ses joues. Je te croyais en ville et j’allais t’appeler
à ton bureau.


— Non, j’ai décidé de rester ici ce matin,
expliqua James Roy. J’ai des nouvelles pour toi mais, avant de te les annoncer,
je voulais que tu déjeunes tranquillement.


— Eh bien, figure-toi que j’ai moi aussi des
choses à t’apprendre, fit Alice. Viens, nous allons bavarder. »


Elle prit le bras de son père afin de l’entraîner au salon
où ils s’installèrent en compagnie de Bess.


Puis Alice rapporta le récit que lui avait fait Thierry
Scott.


« Fâcheuse histoire, observa James Roy.


— Vite, papa, à ton tour : quelles sont les
nouvelles ? » demanda Alice.


James Roy ouvrait la bouche pour répondre, lorsqu’on
entendit une voiture s’arrêter devant la maison. C’était un taxi.


« Nous reprendrons cette conversation plus tard »,
dit l’avoué.


On sonna. Alice courut ouvrir la porte. Le professeur Scott
pénétra dans le vestibule.


Il fit son entrée dans le salon, pâle, la tête bandée.


« Bonjour », dit-il, et il ajouta avec un sourire
contraint : « Excusez-moi d’être si peu présentable.


— Je suis navré de ce qui vous est arrivé,
déclara James Roy. Avez-vous recueilli quelque indice sur votre agresseur ?


— Hélas ! non. A l’hôtel, personne n’a rien
vu, et les policiers ne savent comment orienter leur enquête.


— Personnellement, quelle est votre opinion ?
demanda Alice.


— Si Juarez n’était pas parti pour la Floride, je
l’aurais tout de suite soupçonné. Mais, lui mis à part, je n’ai pas la moindre
idée. »


Cependant, Bess souhaitait donner un tour plus agréable à la
conversation, afin de distraire le professeur Scott de sa récente mésaventure.


« Connaissez-vous les langues que l’on parle au Mexique ?
demanda-t-elle.


— Oui, répondit Thierry, je sais l’espagnol ainsi
que deux dialectes indiens. Sans doute est-ce l’une des raisons qui ont décidé
Pitt et les autres à me choisir pour les accompagner.


— Alice m’a dit que vous aviez failli découvrir
là-bas un trésor, reprit Bess. De quoi s’agissait-il ? »


A ces mots, Thierry Scott eut un sourire. Puis il répondit
avec beaucoup de calme :


« Je crois que ce trésor se composera de grenouilles ou
peut-être même d’une seule grenouille…


— De grenouilles ? » répétèrent les
deux jeunes filles.


Le professeur Scott fit un signe affirmatif.


« Dans certaines civilisations anciennes, la grenouille
était un animal sacré, comme la vache l’est encore aujourd’hui dans de
nombreuses régions de l’Inde, expliqua-t-il. C’est la raison pour laquelle le
symbole de la grenouille était fréquemment utilisé par les artistes. Il s’agissait
souvent de grenouilles d’argent ciselé parfois enrichies de pierres précieuses.
Une collection composée de tels objets vaudrait à notre époque une fortune.


— Comment avez-vous appris que ces grenouilles
constituaient sans doute le trésor ? demanda Bess.


— Il existe à Mexico une sorte de stèle très
ancienne sur laquelle figurent des inscriptions en une langue inconnue. Elles
sont composées d’hiéroglyphes encore indéchiffrables. Les Indiens de là-bas
appellent ce monument la Pierre du Mystère et prétendent qu’elle indique l’emplacement
d’un trésor caché. Il s’agirait du Trésor à la Grenouille, dont la valeur
serait fabuleuse. A en croire la légende, il aurait été enterré dans un endroit
secret, enfermé dans un coffre d’argent que seules peuvent ouvrir trois clefs
magiques, trois clefs d’obsidienne…


— Et le fragment que vous m’avez confié
appartiendrait à l’une d’elles ? » s’écria Alice, enthousiasmée.


Thierry fit un signe affirmatif, avant de poursuivre :
« Je veux espérer contre tout espoir que même dans le cas où le trésor
serait découvert, personne ne pourra ouvrir le coffre s’il ne possède le
fragment qui manque à l’une des clefs.


— Je vous en prie, racontez-nous toute l’histoire,
implora Bess. C’est passionnant ! Il ne s’est donc jamais trouvé personne
au Mexique qui soit capable de déchiffrer l’inscription ?


— Non. On n’y connaît que la légende… Un soir,
alors que nous allions rentrer au camp après une dure journée consacrée à nos
fouilles, Pitt et moi avons découvert cette petite tablette de pierre dont je
vous ai parlé, mademoiselle Alice. En la comparant avec les photographies que
nous possédions de la stèle de Mexico, nous nous sommes aperçus que les
hiéroglyphes et les symboles figurant sur l’une des faces de la tablette
étaient identiques à ceux de la Pierre du Mystère.


« Au dos de la tablette, l’inscription semblait être la
même, transcrite en une autre langue. Celle-ci me parut assez voisine de l’un
de ces anciens dialectes que je connaissais. Constatation d’un intérêt capital,
car elle signifiait que notre découverte nous permettrait, peut-être, de percer
le secret du trésor. Malheureusement, ainsi que je vous l’ai dit, la tablette a
disparu avant que je puisse me mettre au travail.


— Et les trois clefs ? comment les avez-vous
trouvées ? demanda Alice.


— Elles étaient enfilées sur un anneau d’argent
que l’on avait passé dans un trou percé à l’extrémité de la tablette. J’ai tout
de suite compris qu’il s’agissait des « clefs magiques » dont parle
la légende.


— Et dire qu’elles ont été volées aussi ! s’exclama
Bess.


— Le plus grave est que le professeur Pitt a
lui-même disparu. C’est son sort qui m’inquiète plus que toute autre chose. J’en
suis venu à me demander s’il n’y aurait pas quelque superstition liée au Trésor
à la Grenouille, superstition qui ferait redouter aux indigènes la découverte
de ce trésor. Ceci expliquerait peut-être qu’ils aient enlevé mon collègue…


— Avez-vous quelque idée de ce que serait cette
superstition ? » questionna Alice.


Thierry Scott tira de la poche intérieure de son veston un
morceau de papier. On y voyait un schéma grossièrement tracé.


« Voici ce que j’ai encore retrouvé sous la tente de
Pitt le lendemain de sa disparition », dit-il.


Il y avait trois dessins disposés en triangle : le
premier ressemblait à un soleil, le second, en bas à gauche, figurait une
grenouille, et l’autre, à droite, semblait représenter un personnage couché.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Bess.


— Je l’ignore encore, répondit Thierry, mais l’énigme
ne me paraît pas indéchiffrable. Je percerai le secret et nous retrouverons le
professeur Pitt, j’en suis persuadé ! » Il se tourna vers James Roy.
« Vous voyez, monsieur, que j’ai le plus grand besoin d’un conseiller tel
que vous, associé à un très habile détective, comme l’est mademoiselle votre
fille. Pensez-vous pouvoir commencer bientôt votre enquête ? »


James Roy réfléchit un instant.


« Je pense que la solution de l’énigme qui vous
préoccupe se trouvant au Mexique, il conviendrait d’aller travailler sur place »,
commença-t-il. Il se tourna vers sa fille. « C’est pourquoi je crains,
Alice, qu’il ne te soit impossible de mener à bien cette tâche que tu voudrais
entreprendre. Je ne puis vraiment te laisser partir si loin, d’autant que j’ai
pour toi en ce moment une besogne ici même à River City. »

















CHAPITRE V



SOUPÇONS


 


ALICE regarda son père avec surprise, en s’abstenant
toutefois de soulever la moindre objection, car elle savait qu’il devait avoir
ses raisons pour récuser la proposition de M. Scott.


Celui-ci ne put cacher sa déception, mais il s’excusa
courtoisement d’avoir autant insisté.


« J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir cherché
à vous convaincre », dit-il avec un sourire. Et il ajouta, en se levant :
« Votre fille semblait vraiment être la personne qu’il fallait pour tirer
mon affaire au clair. »


Alice jeta un dernier coup d’œil au mystérieux dessin.


« Vos collègues ont-ils quelque idée de ce que cela signifie ?
demanda-t-elle.


— Non, aucune, répondit Thierry. Permettez-moi de
me retirer : il faut que je rentre à mon hôtel.


— Je m’en vais, moi aussi », dit Bess.


Quelques instants plus tard, le professeur et la jeune fille
s’en allaient ensemble sous les grands érables qui ombrageaient l’avenue.


« Je suis navrée pour vous qu’Alice ne puisse vous
aider en ce moment, dit Bess, mais peut-être essaiera-t-elle néanmoins de faire
quelque chose lorsqu’elle aura terminé le travail dont veut la charger son père…


— Même sans aller au Mexique ? Vous le
croyez ? » demanda Thierry reprenant espoir.


Bess éclata de rire.


« Si vous connaissiez Alice Roy aussi bien que je la
connais, vous sauriez qu’elle n’abandonnera pas votre cause à présent. Elle va
continuer à tourner et retourner dans sa tête les données du problème jusqu’à
ce qu’elle en ait trouvé la solution. Vous verrez ! »


Cependant, Alice poursuivait avec son père une conversation
importante.


« Dis-moi, papa, puisque je ne me charge pas de l’affaire
Scott, il faudrait que je rende la clef brisée à son propriétaire. Qu’en
penses-tu ?


— Attends un peu, conseilla James Roy. Je
voudrais d’abord te montrer quelque chose. »


Il tendit à sa fille la photographie d’un groupe imposant,
au bas de laquelle figurait cette légende : « Université de Belmont,
groupe de géologie. »


Alice s’en empara avidement.


« Mais, papa, c’est toi ici, avec ce drôle de chapeau
sur la tête ! s’écria-t-elle. Et qu’est-ce que tu portes donc sur l’épaule ?
On dirait une musette ?


— Nous étions prêts à partir en promenade
géologique, et tout équipés pour la circonstance, expliqua l’avoué. Tu ignorais
sans doute que j’avais fait un an d’études du sol à Belmont avant de m’orienter
vers le droit ?


— C’est impressionnant de penser que tu aurais pu
devenir ingénieur des mines ou bien tout simplement… géologue, déclara Alice,
taquine. Et ce monsieur qui est là, avec vous, raide comme un piquet… était-ce
votre professeur ? »


James Roy fit un signe affirmatif.


« J’attendais que tu me poses cette question »,
répondit-il, puis il ajouta, l’air indifférent : « Il s’appelait
Joseph Pitt… »


Alice regarda fixement son père.


« Joseph Pitt », répéta-t-elle. Et elle
poursuivit, incrédule :


« Le professeur Pitt ? celui qui était au Mexique
avec Thierry Scott, et qui a disparu comme par enchantement ?


— Lui-même. En fait, Alice, j’ai non seulement
été à Belmont l’élève de Joseph Pitt, mais nous nous y sommes liés d’amitié et,
depuis, nous ne nous sommes pas perdus de vue…


— Voilà qui est extraordinaire ; je ne t’avais
jamais entendu parler de lui avant l’affaire de Thierry, dit Alice, abasourdie.


— C’est bien possible, convint James Roy. Pitt
est un homme renfermé, casanier, et je ne le voyais pas souvent. Il n’allait
chez personne, et vivait seul, car il était célibataire et n’avait plus de
famille. Il fuyait les mondanités, ce qui le faisait passer pour un ours auprès
de bien des gens. C’était pourtant un homme infiniment bon, généreux, et d’une
rare délicatesse.


— Tu me sembles le connaître parfaitement »,
murmura Alice.


Sur les lèvres de James Roy parut un sourire énigmatique.


« Il est en tout cas une chose que je suis seul à
savoir sur son compte, à l’exception peut-être de M. Scott, reprit-il. Et
c’est justement la raison pour laquelle je t’ai demandé de ne pas t’engager plus
avant dans cette mystérieuse affaire. Je tiens à éclaircir d’abord un certain
nombre de points. »


James Roy apprit alors à sa fille que Joseph Pitt avait
légué tous ses biens par testament au professeur Scott et qu’il s’agissait d’un
héritage fort important. Cette révélation laissa Alice médusée.


« Comment diable se fait-il que tu sois au courant d’une
chose pareille ? demanda-t-elle enfin.


— La raison en est bien simple, répondit l’avoué.
C’est moi qui ai préparé le testament. »


Alice comprit en un éclair ce qui occupait l’esprit de son
père. L’histoire racontée par Thierry Scott n’était peut-être qu’un scénario
inventé de toutes pièces, et la vérité, si elle était autre, devait être
terriblement déplaisante.


Dans cette hypothèse, Thierry savait sans doute mieux que
quiconque que le professeur Pitt ne reparaîtrait jamais et que cela lui
vaudrait d’hériter de sa fortune…


« Non, papa, c’est impossible, s’écria brusquement
Alice. Je me refuse à croire que M. Scott soit capable d’une chose
pareille !


— Allons, ne t’affole pas, fit James Roy. Je suis
de ton avis : il est bien probable que cet homme nous a dit la vérité.
Mais je pense que nous devons tout de même envisager l’autre hypothèse. »


Alice opina.


« Une chose m’intrigue, reprit-elle. Pourquoi Thierry s’est-il
adressé justement à toi pour lui venir en aide ? Te l’a-t-il expliqué ?


— Il m’a rapporté cette parole que Pitt lui avait
dite un jour : « Thierry, mon petit, si vous êtes jamais en
difficulté, allez donc consulter James Roy. Il vous tirera d’affaire. »


— Ça, c’est vrai, approuva Alice.


— Merci, fit l’avoué. Mais comprends-moi bien :
je trouve ce jeune Thierry fort sympathique, moi aussi. Seulement, mon premier
devoir est de protéger le professeur Pitt qui m’a investi de sa confiance. Et c’est
pourquoi je voudrais te charger d’une petite enquête… »


Alice se pencha en avant, impatiente d’en apprendre
davantage.


« Voici, enchaîna l’avoué. Tu iras voir de ma part les
autres membres de l’expédition archéologique au Mexique, les professeurs Graham
et Anderson, et tu essaieras d’obtenir le plus de renseignements possible sur
leur expédition là-bas ainsi que sur Thierry. »


Alice voulait se mettre à la besogne sans perdre une minute,
et elle annonça ses décisions sur-le-champ.


« J’irai d’abord chez le professeur Graham, dit-elle.
Thierry m’a dit qu’il se trouvait en ce moment à l’université de Cobourg. Je
pourrais demander à Marion de m’accompagner là-bas, cet après-midi. »


James Roy approuva le projet, en recommandant toutefois à sa
fille de téléphoner d’abord à l’université afin d’obtenir un rendez-vous du
professeur. Alice suivit le conseil et, un quart d’heure plus tard, elle
engageait une conversation avec la secrétaire de M. Graham. Celui-ci fit
alors préciser qu’il recevrait sa visiteuse ce même jour à quinze heures
trente. Alice appela ensuite son amie Marion qu’elle informa de la situation.
Marion parut un peu déconcertée à la pensée de s’entretenir sans autre
préambule avec un éminent universitaire, professeur d’archéologie, et qui
venait de retrouver sa chaire, au retour d’une expédition au Mexique.


« Mon Dieu, Alice, que vais-je lui dire ? s’exclama-t-elle.
Mais ça ne fait rien, va : tu peux compter sur moi ! »


A trois heures dix, cet après-midi-là, Alice et Marion
longeaient le couloir central de la Faculté des sciences, à l’université de
Cobourg. Elles s’arrêtèrent devant une porte où s’étalait une plaque de cuivre
portant ces simples mots : « Archéologie. Professeur Graham. »
Alice frappa. Un petit homme voûté vint ouvrir. D’un certain âge, il avait le
visage ridé, la peau parcheminée, mais l’œil était encore vif et le regard
perçant sous de gros sourcils broussailleux. Il considéra un instant ses deux
visiteuses sans mot dire. Comme Alice se présentait avec son amie, le
professeur consulta sa montre.


« Vous êtes exacte, mademoiselle, dit-il. J’aime que
les jeunes soient à l’heure. »


Sur ces mots, il fit un pas en arrière et, d’un geste de la
main, sobre, mais courtois, invita Alice et Marion à entrer.


Alice expliqua au professeur Graham comment M. Scott
lui avait appris la disparition de Joseph Pitt.


« Mon père est un vieil ami de votre collègue, et il
est très inquiet sur son sort, ajouta-t-elle. Aussi m’a-t-il demandé de venir
vous entretenir de cette étrange affaire. »


Le petit homme avait écouté la jeune fille en tenant fixé
sur elle son regard pénétrant.


« Je suppose que Scott vous aura précisé qu’il avait
été seul à découvrir la tablette aux hiéroglyphes », observa-t-il
froidement, sans paraître se soucier de ce qu’avait dit la visiteuse au sujet
du professeur Pitt.


« Non pas, répliqua Alice. M. Scott a toujours
cité le nom de votre collègue en parlant de la trouvaille faite au cours de l’expédition.
Et je dois ajouter qu’il a en outre un très grand respect pour votre œuvre
personnelle. »


La jeune fille vit son interlocuteur perdre un peu de sa
raideur en entendant le compliment. Et c’est avec une sorte d’indulgence dans
la voix qu’il reprit :


« Bah ! Thierry est passablement imbu de lui-même,
c’est vrai, mais le garçon est intelligent et il ne manque pas de qualités…
Voyons, vous désirez sans doute connaître mon opinion sur cet imbroglio ? »


Alice hocha la tête. Alors, M. Graham se carra dans son
fauteuil.


« Je commencerai par vous parler de Pitt, annonça-t-il.
Je ne vous cache pas que sa disparition ne m’a guère surpris. Joseph est un
collègue que j’apprécie beaucoup, mais il est étrange, renfermé, ombrageux
même. Il écoute parler les autres, découvre ce qu’ils ont en tête, sans jamais
rien dire de lui-même. Savez-vous qu’il a écrit plusieurs ouvrages sans
chercher à les publier ? A mon sens, c’est le genre d’homme qui ne peut
supporter que l’on s’intéresse à lui.


— Croyez-vous qu’il ait voulu partir seul à la
recherche du trésor ? »


Le professeur Graham haussa les épaules.


« Ce n’est pas impossible, répondit-il, pourtant, quoi
qu’il en soit, je suis certain qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux. Tout
était parfaitement calme et silencieux la nuit de sa disparition. » Il
ajouta, un demi-sourire animant son visage : « Vous savez, quand il s’agit
de notre métier, nous autres, les savants, nous sommes capables d’un véritable
égoïsme. Ce n’est pas l’argent qui nous tente, non, seulement nous
ressemblerions assez à ces enfants qui collectionnent des billes… Et puis, nous
aimons à ce que nous revienne le mérite de nos travaux. Nous manquons souvent
de générosité lorsque nous travaillons en équipe… »


Soudain, le professeur parut se rappeler quelque chose, et
son sourire disparut. « Je ne veux pas être injuste, reprit-il gravement.
C’est bien Thierry qui a découvert la clef d’obsidienne brisée sous la tente de
Pitt et j’ai accepté de la lui laisser en garde. Mais que sait-il, quelle
science a-t-il des clefs ? Aucune. C’est moi qui suis le spécialiste de
ces questions. »


Le petit homme se pencha vivement vers un rayonnage placé
auprès de lui et il y prit un livre qu’il tendit à ses visiteuses. Celles-ci
lurent le titre : Les clefs anciennes : leur histoire et leur
technique, par Henri Graham.


« Voici ce que j’ai écrit en un temps où Thierry Scott
était encore au berceau », déclara-t-il. Marion faillit pouffer de rire
tandis que le professeur poursuivait : « Tenez, je vais vous montrer
une clef comme vous n’en avez certainement jamais vu… Si vous aviez vécu à Rome
autrefois, grande dame ou bien humble matrone, c’est avec cela que vous auriez
ouvert la porte de votre maison. »


Il sortit d’un tiroir une clef énorme.


« Ceci n’est qu’une réplique, simple copie en
réduction, expliqua-t-il. L’original mesurait quelque soixante centimètres et
pesait environ cinq kilos…


— Ce n’était pas un objet à mettre dans son sac à
main ! s’exclama Marion en riant.


— On n’aurait jamais songé à le transporter avec
soi, précisa le professeur. Cette clef était rivée à la chaîne que portait un
esclave, lui-même enchaîné à la porte d’entrée. C’était le janitor, le
gardien, qui était également chargé de veiller sur les habitants de la maison
et, le cas échéant, de les défendre. Il en répondait sur sa vie…


— Charmant métier que celui de concierge en ce
temps-là ! observa Alice, faisant la grimace. Mais dites-moi, monsieur,
pour en revenir à l’affaire mexicaine, avez-vous quelque idée de ce que sont
devenues les trois clefs disparues ? »


Le professeur répondit qu’il avait son opinion sur ce point,
et souhaitait n’en rien dire encore.


« Je puis affirmer en revanche que Thierry sera
incapable de résoudre seul l’énigme du trésor. Il aura besoin de moi…


— Que pensez-vous de ce dessin qu’il a retrouvé
sous la tente de M. Pitt ? » reprit Alice.


M. Graham se contenta de pincer les lèvres, puis il eut
un haussement d’épaules. Que savait-il donc au juste ? se demandait Alice.
Dissimulait-il réellement quelque chose ou bien son orgueil le retenait-il d’admettre
qu’il n’avait pu comprendre la signification du mystérieux document ?


Alice hésitait à poser la question qui, à présent, lui
brûlait les lèvres : Thierry Scott était-il capable d’avoir joué un rôle
quelconque dans la disparition du professeur Pitt ? La jeune fille
appréhendait la réaction de son interlocuteur. Elle finit par aborder le sujet
délicat. M. Graham se redressa brusquement, l’air indigné, et il répondit,
ponctuant ses paroles de grands coups de poing assenés sur son bureau.





« Quelle idée ! clama-t-il. Nous étions quatre à
organiser cette expédition et sans doute n’étions-nous pas toujours d’accord,
mais je vous affirme que pas un seul d’entre nous n’aurait songé à nuire à ses
camarades, même pour tous les trésors du Mexique !


— C’est bien ce que je pensais, dit Alice en se
levant. Merci, monsieur le professeur, d’avoir bien voulu nous accorder cet
entretien passionnant. »


Les deux jeunes filles se retirèrent, le cœur délivré d’un
grand poids, car les paroles du professeur Graham leur avaient prouvé que
Thierry Scott n’avait pas menti.


Sur la route du retour, Marion observait Alice du coin de l’œil.
Contrairement à son habitude, la conductrice du cabriolet parlait peu et
chantonnait de petits airs de danse, le sourire aux lèvres.


« Que devient notre ami Ned Nickerson ? demanda
Marion, l’air malicieux. Dois-tu le voir bientôt ?


— A la fin de la semaine », répondit Alice.


Ce soir-là, après dîner, Ned téléphona de l’université d’Emerson
où il poursuivait ses études.


« J’espère que tu n’as pas oublié mon invitation ?
fit-il avec inquiétude. Je pensais que tu m’aurais envoyé un mot…


— Mais non, Ned, je n’ai pas oublié, déclara
Alice. Tu sais bien que ma mémoire est excellente, surtout lorsqu’il s’agit des
soirées que l’on donne à Emerson !


— Ecoute, Alice, j’ai un service à te demander.
Il y a en ce moment à River City un professeur à longue barbe qui est un ancien
étudiant d’Emerson et de plus un ancien résident de mon pavillon. Voudrais-tu l’emmener
avec toi vendredi ?


— Comment, Ned, tu me demandes de venir avec un
cavalier ? dit Alice, feignant une surprise indignée. Et toi ? Avec
qui danseras-tu ? »


On entendit à l’autre bout de la ligne une exclamation et
Ned riposta :


« Quoi ! tu danserais avec cet homme-là ?
Mais c’est un ancêtre ! il a au moins soixante ans, si ce n’est plus !
Il vient nous faire une conférence et je voudrais lui éviter de passer une
partie de la journée dans l’un de ces trains de fin de semaine qui sont
tellement inconfortables…


— Sois tranquille, Ned, je l’amènerai.


— A propos, demande-lui donc de nous apporter sa
grenouille.


— Quoi ?


— Sa grenouille. Dans l’un de ses récents
articles qui m’est tombé sous les yeux, il parlait d’un jade ancien lui
appartenant. C’est une grenouille dont l’histoire est, parait-il, très
intéressante. »


Alice croyait rêver… Ainsi, il existait quelque part un
autre professeur qui s’intéressait aux grenouilles ! Toutes sortes de
suppositions traversèrent alors l’esprit de la jeune fille, et elle en vint à
imaginer que la grenouille de jade était peut-être la même que celle recherchée
par Thierry Scott.


« C’est entendu, Ned, dit-elle finalement. J’arriverai
avec le professeur et sa grenouille. Où demeure-t-il ? J’irai le prendre
chez lui.


— A l’hôtel du Parc. Et puis attends : il ne
faut pas que j’oublie de te donner son nom, ajouta Ned tandis qu’Alice s’efforçait
de maîtriser son impatience, c’est le professeur Thierry Scott. »














CHAPITRE VI



L’EMBUSCADE


 


THIERRY SCOTT !


Alice faillit pousser un cri de surprise. La situation ne
manquait ni d’imprévu, ni de piquant, mais elle pouvait avoir aussi une
signification dramatique : Thierry aurait-il découvert le Trésor à la
Grenouille sans en avoir rien dit ?


« Qu’y a-t-il, Alice ? questionna Ned. Tu sembles
hésiter… Tu ne vas pas me faire faux bond, surtout ?


— Mais non », assura Alice, tentée de
révéler à Ned l’âge de Thierry, mais le quiproquo était si amusant qu’elle
décida de se taire. « C’est entendu pour vendredi. Bonsoir, Ned. A bientôt ! »


Elle raccrocha l’appareil et éclata de rire en songeant à
cette conversation extraordinaire qu’elle venait d’avoir. Elle riait encore en
pénétrant dans le salon quelques instants plus tard.


« Que se passe-t-il donc ? » demanda James
Roy.


Alice lui rapporta les termes qu’avait employés Ned pour
désigner le professeur Scott, ancêtre d’au moins soixante ans à la longue barbe…
James Roy se mit à rire de bon cœur, lui aussi. Et puis, Alice parla de la
grenouille.


« L’affaire est troublante, en effet, reconnut James
Roy. Je ne vois qu’un moyen de l’éclaircir, c’est d’interroger carrément
Thierry.


— Tu as raison : je vais lui téléphoner
sur-le-champ », s’écria Alice.


James Roy secoua la tête.


« Pourquoi n’irions-nous pas le voir chez lui ?
proposa-t-il. Cela nous permettrait d’observer ses réactions. »


Dix minutes plus tard, le père et la fille frappaient à la
porte du professeur.


« Je suis ravi de cette visite ! s’exclama celui-ci.
Auriez-vous changé d’avis sur mon affaire ?


— Non, pas encore, répondit James Roy. Mais Alice
désirerait vous poser quelques questions.


— J’ai d’abord un problème à vous soumettre,
commença la jeune fille. Figurez-vous qu’on m’a priée de transmettre une
invitation à un vieux monsieur d’au moins soixante ans, connu sous le nom de
Thierry Scott. »


Le jeune homme regarda ses visiteurs, l’air ahuri. Puis
Alice lui rapporta les paroles de Ned, et Thierry s’amusa énormément de cette
bonne plaisanterie.


« Je suis enchanté d’aller à Emerson en votre
compagnie, dit-il. Mais quelle question voulez-vous donc me poser ? Je
parie qu’il s’agit encore du Mexique…


— C’est vrai, convint Alice. Ned m’a dit que vous
possédiez une précieuse grenouille de jade et il serait heureux de la voir. »


Elle observait Thierry qui s’apprêtait à répondre. On ne
discernait aucun trouble, aucune émotion sur ses traits.


« Votre ami parle sans doute de ce jade que j’ai vendu
il n’y a pas longtemps. Une pièce ancienne superbe dont le travail était
comparable à celui que l’on voit en Orient.


— L’aviez-vous trouvé au Mexique ?


— Oui, je l’avais acheté là-bas.


— Pour quelle raison l’avez-vous revendu ? »
demanda James Roy.


Thierry expliqua qu’il s’était laissé persuader par l’un de
ses amis, conservateur de musée, que cet objet précieux serait mieux à sa place
dans une vitrine où tous les amateurs pourraient l’admirer à loisir.


Alice parla ensuite de la clef brisée et offrit à Thierry de
la lui remettre, mais le professeur fit un geste de dénégation.


« Je ne tiens pas à transporter cet objet constamment
sur moi et, comme il m’est tout aussi impossible de le laisser à l’hôtel
lorsque je m’absente, je préfère que vous le gardiez. »


Quand James Roy et sa fille eurent pris congé de Thierry, l’avoué
déclara que le jeune professeur lui semblait désormais hors de soupçon.


« Il reste pourtant quelques points à éclaircir à
propos de la disparition du professeur Pitt, conclut-il.


— Peut-être en apprendrai-je davantage pendant le
week-end, dit Alice, pleine d’espoir. Et puis, j’irai voir le professeur
Anderson. Je crois qu’il n’habite pas très loin d’Emerson. »


Le lendemain, Alice se consacra aux préparatifs de la soirée
et du bal auxquels Ned l’avait invitée. Elle fit l’acquisition d’une nouvelle
robe du soir que Bess trouva merveilleuse, tandis que Marion faisait la grimace
devant cette tunique de mousseline bleue et argent. Ce fut ensuite l’achat d’une
paire d’escarpins et d’un sac assorti.


Le vendredi devait être une belle journée, tiède et
ensoleillée, et Alice décida de baisser la capote de sa voiture. A onze heures
précises, elle s’arrêtait devant l’hôtel du Parc. Thierry l’attendait.


Quelques minutes plus tard, le cabriolet roulait sur la
route d’Emerson. Thierry appréciait l’aisance et la régularité avec laquelle
Alice conduisait et il lui en fit compliment. Puis la conversation ne tarda pas
à revenir sur l’énigme mexicaine.


« Je ne sais pas grand-chose des Juarez, observa Alice.
Parlez-moi d’eux, voulez-vous ?


— L’histoire sera longue, répondit Thierry. Je
pourrais vous la raconter en déjeunant : je me sens déjà une faim de loup.














 





« Nous l’avons parfois
surpris à la nuit tombée, rôdant autour de nos fouilles. »














— Moi aussi », convint Alice.


Les jeunes gens s’arrêtèrent dans une petite auberge à flanc
de colline. Ils s’installèrent dans un coin tranquille, près d’une fenêtre d’où
l’on avait une vue magnifique sur la vallée.


« Dès l’instant que je l’ai vu, Tino Juarez m’a été
profondément antipathique, commença Thierry. C’est un homme fuyant, aux manières
sournoises, qui ne m’a jamais inspiré confiance. A l’en croire, il pratiquait
des fouilles, lui aussi. Mais en réalité, et sous prétexte que le site sur
lequel il travaillait était voisin du nôtre, il passait le plus clair de son
temps à venir voir ce que nous faisions. Il posait une foule de questions, nous
dérangeait à n’importe quelle heure et nous l’avons parfois surpris à la nuit
tombée, rôdant autour de nos fouilles, ou bien furetant même dans les
excavations. J’avais la conviction qu’il complotait quelque chose.


— Vos collègues se défiaient-ils également de lui ?


— Je crois qu’ils attachaient moins d’importance
que moi à son manège. Un jour où je confiais mes soupçons au professeur Pitt,
il me parut les prendre au sérieux et me déclara que le mieux à faire était de
se désintéresser du personnage. Je n’étais nullement de cet avis, et j’estimais
au contraire qu’à fermer ainsi les yeux sur l’étrange comportement de Juarez,
nous ne tarderions pas à avoir des ennuis.


— Personnellement, avez-vous eu des difficultés
avec lui ?


— Un jour, perdant patience, j’ai interdit à Juarez
de venir rôder dans nos fouilles. Il a pris cela fort mal, et j’ai dû le
menacer d’une bonne raclée pour qu’il consente à déguerpir !


— Avez-vous fini par savoir exactement qui il
était ?


— Oui et non. Il possédait indéniablement
certaines connaissances, mais qui restaient fort vagues. Il se disait
spécialiste en pierres dures, précieuses et semi-précieuses… Peut-être cela
était-il vrai. Malheureusement, sa réputation professionnelle n’était pas
irréprochable, et le bruit courait qu’il avait déjà essayé de négocier des faux…


— Est-il revenu depuis que vous l’avez chassé ?


— Bien sûr : il profitait des instants où je
n’étais pas là. Le reste du temps, il m’évitait soigneusement. De temps à
autre, j’apercevais sa femme.


— Comment était-elle ?


— Fort déplaisante. Toujours habillée de choses
voyantes et ne songeant qu’à se faire remarquer. Pleine d’audace, le verbe
haut. Avec cela, un regard d’une dureté…, je dirais presque d’une cruauté
effrayante. »


Alice laissait courir son imagination sur ce qu’elle venait
d’entendre. Les Juarez semblaient être des gens tout désignés pour accomplir n’importe
quelle basse besogne. Et la jeune fille se disait que, s’ils le voulaient, ils
seraient sûrement capables de fournir certains éclaircissements sur le sort du
professeur Pitt…


Cependant, le déjeuner se terminait. Les jeunes gens ne s’attardèrent
pas davantage, car ils tenaient à arriver à Emerson de bonne heure.


Mais quand Alice sortit de l’auberge, elle songeait beaucoup
moins à la soirée qui l’attendait qu’aux Juarez. Elle se tourmentait, persuadée
que si le professeur Pitt était aux mains de ces gens-là, la situation était
des plus difficiles.


Comme Alice allait monter en voiture, Thierry la retint par
le bras.


« Regardez, fit-il avec inquiétude. Là-bas, sur la
route, on dirait que ces deux hommes nous guettent. »


Alice tourna la tête à l’instant où deux individus qui,
jusque-là, semblaient attendre, le chapeau baissé sur les yeux, remontaient
précipitamment dans une automobile noire. Celle-ci démarra aussitôt et ne tarda
pas à disparaître au sommet de la colline.


« C’est en nous voyant sortir qu’ils se sont enfuis,
constata Thierry. Je me demande pourquoi.


— Les connaissez-vous ? dit Alice.


— Pas du tout.


— Il va nous falloir ouvrir l’œil.


— Moi, je serai plus tranquille lorsque nous
serons arrivés à Emerson. Dépêchons-nous de partir. »


Ils reprirent aussitôt la route. Au compteur de vitesse, l’aiguille
montait régulièrement. Le cabriolet filait. Pourtant, il ne rejoignit pas les
deux individus suspects qui le précédaient à bord de leur voiture noire.
Finalement, Alice et Thierry oublièrent l’incident, se laissant griser par leur
course rapide dans le vent, au grand soleil. La route devenait plus accidentée,
et le cabriolet en suivait les détours et les pentes sans effort et à une
vitesse régulière, comme une monture docile.


Soudain, mais bien trop tard, les jeunes gens virent s’annoncer
le désastre. C’était à la sortie d’un virage et ils n’eurent que le temps d’apercevoir
la tranchée qui, sur la droite, coupait la route. Alice voulut donner un grand
coup de volant dans l’espoir d’éviter l’obstacle. Elle n’eut malheureusement
pas le temps d’achever son geste : il y eut un choc terrible et l’avant du
cabriolet bascula dans le trou !

















CHAPITRE VII



LE SECRET DU PROFESSEUR


 


LORSQUE Alice revint à elle quelques minutes plus tard, elle
était étendue sur l’herbe épaisse du talus. Thierry Scott se penchait au-dessus
d’elle, le visage bouleversé.


« Alice, Alice, murmura-t-il. Comment vous…


— Rassurez-vous : tout va bien, je vous
assure », répondit-elle. Mais une douleur lancinante lui martelait la tête
tandis qu’elle s’inquiétait de son compagnon : « Et vous ?


— Quelques contusions, sans plus. Nous avons eu de
la chance d’être projetés sur ce talus. »


Ils regardèrent la voiture tristement. Elle gisait,
renversée sur le côté comme un gros scarabée.


« On aurait dû mettre un écriteau pour signaler le
danger, dit Alice.


— Il y en avait un, fit Thierry, seulement il ne
se trouvait pas au bon endroit. »


Au bord du fossé, on voyait en effet un panonceau
rectangulaire, simplement posé sur le sol. Il portait ces mots : Attention – Travaux – Vitesse
maxima : 20 km.


« On peut se demander à quoi il sert, reprit Thierry, indigné.
Les cantonniers sont vraiment d’une négligence !


— Ne leur jetez pas la pierre, Thierry. Je suis
persuadée qu’ils ne sont pour rien dans cette histoire et que l’écriteau a été
retiré volontairement avant notre arrivée. Autrement, comment se ferait-il qu’aucune
voiture ne soit encore tombée dans la tranchée ?


— Si cela était vrai, ce serait un crime !


— Il s’en est fallu de bien peu que le crime ne
soit commis, répondit Alice. Et je parierais que les coupables sont ces deux
hommes qui nous guettaient à la sortie de l’auberge. »


Thierry ramassa le panneau et partit le remettre en place à
l’entrée du virage afin d’éviter tout nouvel accident. Il venait de rejoindre
Alice lorsqu’on entendit un bruit de freins. Puis une voiture parut au détour
du chemin, roulant avec précaution. Elle s’arrêta. Les occupants, un couple
sympathique, d’âge mûr, regardèrent les jeunes gens d’un air horrifié.


« Mon Dieu, êtes-vous blessés ? » s’écria la
femme. Sautant à terre, elle se précipita vers Alice. Celle-ci la rassura.


« Tout va bien. Merci, madame. »


Le mari offrit d’emmener Alice et Thierry jusqu’au prochain
garage, mais Alice préférait attendre sur place l’arrivée d’un dépanneur. Les
automobilistes repartirent, promettant d’alerter un mécanicien, ainsi que la
gendarmerie.


Peu après, arrivait une camionnette de dépannage. Deux
hommes en salopette descendirent.


« Fichtre ! dit le premier, tandis que l’autre
sifflait entre ses dents devant le spectacle de l’accident. Vous avez eu de la
chance de ne pas vous tuer ! »


Ils se mirent au travail. Au bout d’un moment, le cabriolet
se retrouva sur ses quatre roues et les mécaniciens commencèrent à examiner l’état
du châssis, du moteur et de la direction.


« Ça, les enfants, c’est une voiture, déclara en
conclusion celui qui semblait diriger l’équipe. A part quelques égratignures,
elle n’a aucun mal et vous n’avez plus qu’à remonter dedans, en faisant
attention de ne pas recommencer, naturellement ! »


Comme ils repartaient, un policier de la route arriva sur sa
motocyclette. Alice et Thierry lui racontèrent leur mésaventure ainsi que l’agression
dont le professeur avait été victime dans sa chambre d’hôtel. Il n’était pas
impossible en effet que les deux incidents aient une même origine.


Le policier déclara qu’il adresserait à ses supérieurs un
rapport détaillé et que l’on allait rechercher les deux individus soupçonnés d’avoir
enlevé le panneau de signalisation.


Lorsque les jeunes gens se remirent en route, Thierry était
au volant.


« Après de pareilles émotions, il faut vous ménager si
vous voulez aller au bal demain soir, dit-il. Je compte absolument que vous m’accorderez
au moins une danse, chère mademoiselle !


— Quoi, vous avez l’intention de danser ?
demanda Alice, surprise.


— Ma foi oui. A condition, bien sûr, que l’on m’adresse
une invitation ! » répondit-il.


En arrivant à Emerson, Thierry se rendit chez le doyen de l’université,
qui l’avait invité chez lui pour la fin de semaine. Alice, de son côté, gagna
le pavillon des étudiants de troisième année où Ned l’attendait.





Lorsque le jeune homme vit les égratignures qui déparaient
la jolie carrosserie gris clair du cabriolet d’Alice, ainsi que l’air las de
celle-ci, il ne put retenir une exclamation :


« Alice ! que s’est-il passé ? Tu as eu un
accident, n’est-ce pas ? »


Rapidement, Alice lui conta l’événement. Mais Ned, loin d’être
rassuré, décida de la conduire à l’infirmerie de l’université séance tenante.
Après un bref examen, le médecin de garde déclara à Alice qu’elle n’avait pas
lieu de s’inquiéter.


« Simples contusions, mademoiselle, vous avez eu de la
chance », conclut-il.


Ce ne fut qu’un peu plus tard que Ned songea au professeur
Scott.


« Etait-il avec toi, Alice ? demanda-t-il.


— Oui, nous nous étions mis en route comme
convenu. Heureusement, il n’a eu aucun mal.


— Je suis bien content que le pauvre vieux n’ait
pas été blessé au cours de cette aventure, dit Ned, tandis qu’Alice réprimait
une forte envie de rire. A propos, comment trouves-tu mon prof ? J’espère
qu’il ne t’a pas trop rasée avec ses discours ?


— Pas du tout. C’est un homme charmant, répondit
Alice, très naturelle. Il a même tenu à me relayer au volant. »


Ned éclata de rire.


« Je le vois d’ici en train de conduire, dit-il. Il
doit avancer à l’allure d’un crabe !


— Tu sais, Ned, je crois que tu devrais l’inviter
à votre soirée dansante. Cela lui ferait sûrement plaisir. »


Ned la regarda, l’air effaré.


« Quoi, un vieux bonhomme comme lui ? se
récria-t-il.


— Et pourquoi pas ? répliqua Alice, soudain
combative. En qualité d’ancien étudiant d’Emerson, il serait extrêmement
flatté. Enfin, qui sait ? Peut-être est-il bon danseur…


— Allons, c’est entendu, je vais lui faire
envoyer une invitation, dit Ned. Mais s’il s’ennuie, tu ne viendras pas me le
reprocher. »


Alice éclata de rire.


« Sois tranquille, Ned. Je suis sûre que tout ira bien »,
affirma-t-elle.


Le soir, au dîner, elle apprit à Ned que son père l’avait
chargée de se rendre auprès du professeur Anderson, qui enseignait la géologie
à l’université de Massay, non loin d’Emerson.


« J’aimerais que tu puisses m’y conduire, conclut-elle.
Je pensais aller là-bas dimanche matin, après la messe. Qu’en dis-tu ?


— Je ne demande pas mieux », fit Ned. Mais,
remarquant tout à coup l’air de mystère que prenait Alice, il posa sa
fourchette et regarda sa camarade bien en face : « Dis-moi, Alice, ne
serais-tu pas, par hasard, redevenue détective ? »


La jeune fille admit sans difficulté qu’elle se passionnait
pour une nouvelle énigme.


« Je te raconterai l’affaire dimanche en allant à
Massay. Nous en aurons le temps. D’ici là, je ne veux plus penser qu’aux
réjouissances et au bal de demain. »


Le samedi après-midi se déroula, sur le terrain d’Emerson,
le premier match universitaire de la saison. La lutte fut chaude, mais l’équipe
d’Emerson remporta finalement la victoire sur les visiteurs, venus de Harper,
ville distante d’une cinquantaine de kilomètres.


Le soir, Alice achevait de se préparer pour le bal, quand on
la demanda au téléphone. C’était son père qui l’appelait de River City, car il
avait appris l’accident survenu la veille, et s’inquiétait.


« Tout va bien, papa, ne te tourmente pas, dit Alice.
Ah ! si tu savais quelle bonne journée je viens de passer ici ! »


Une demi-heure plus tard, le bal commença. Tandis qu’il
dansait avec Alice, Ned s’étonna de n’avoir encore vu personne correspondant à
l’image qu’il se faisait du professeur Scott.


« Je ne serais pas étonné que notre homme ait
finalement renoncé à cette soirée », dit-il.


A peine avait-il achevé cette remarque qu’Alice distingua un
grand jeune homme, fort élégant dans son smoking et qui, perdu dans la foule,
regardait les danseurs. Comme Ned et sa cavalière passaient à sa hauteur, Alice
s’arrêta.


« Je suis contente de vous voir, dit-elle.
Permettez-moi de vous présenter mon camarade d’enfance, Ned Nickerson. Ned,
voici le professeur Thierry Scott, ancien étudiant d’Emerson. »


Thierry avait tendu la main à Ned qui le regardait, bouche
bée. Revenu de sa surprise, il lança à Alice un coup d’œil chargé de rancune,
puis, surprenant le sourire malicieux de Thierry, il éclata de rire.


« Ainsi, dit-il au professeur, c’est vous qui devez
donner une conférence ici demain ?


— Eh oui, c’est bien moi, votre ancien !
répondit Thierry.


— C’est égal, vous pouvez vous vanter de m’avoir
joué un bon tour », conclut Ned.


Après quoi, il présenta ses camarades à Thierry sans
craindre de raconter le quiproquo à qui voulait l’entendre. Tout le monde s’en
amusa franchement et Thierry fut adopté d’emblée par les étudiants. On s’en
donna à cœur joie de danser et de rire. Lorsque la soirée fut terminée, Thierry
confia à Ned et à Alice qu’il ne s’était jamais autant amusé.


Le lendemain, les deux jeunes gens partirent pour Massay
aussitôt après l’office. Pendant le trajet en voiture, Alice tint la promesse
qu’elle avait faite à Ned de lui raconter l’énigme qui la passionnait.


« Tu comprends maintenant la raison de cette visite au
professeur Anderson, conclut-elle. Je tiens à me rendre compte de ce qu’il sait :
peut-être détient-il quelque renseignement intéressant. »


Ils trouvèrent le professeur assis dans son jardin, derrière
le pavillon universitaire dont il était le directeur. C’était un homme d’environ
quarante-cinq ans, à l’allure sportive. Comme la matinée était fraîche, il
portait une veste de tweed confortable et un pantalon de flanelle, à la mode
anglaise. Il lisait en fumant tranquillement une pipe de bruyère.


« Vous ne me verrez jamais travailler ailleurs qu’ici,
par ce temps, expliqua-t-il à ses visiteurs après que ceux-ci se furent
présentés. J’ai horreur d’être enfermé, et d’ailleurs je ne crois pas du tout à
l’enseignement en vase clos. Vive le plein air ! »





Il poursuivit en affirmant que ses étudiants tiraient plus
de profit des promenades et des excursions géologiques que de tout ce qu’ils
pouvaient étudier dans les livres.


« Je prétends qu’ils en apprennent davantage, et qu’en
même temps ils s’amusent, ce qui leur fait beaucoup de bien », conclut-il.


« Voici un homme original », se disaient Alice et
Ned. Et le jeune homme demanda si le professeur Anderson avait la possibilité
de mettre ses théories en pratique à Massay.


M. Anderson fit un signe affirmatif.


« Heureusement pour moi, notre doyen partage mes idées,
exposa-t-il. C’est ainsi que nous avons organisé un important voyage d’études
pour nos étudiants de seconde année : je dois en emmener un groupe jusqu’en
Floride.


— C’est merveilleux ! s’exclama Alice.


— Superbe, la Floride, reprit M. Anderson.
Et quel passé a ce pays ! »


Alice profita du tour que prenait la conversation pour l’orienter
habilement vers le Mexique et expliquer que son père avait connu le professeur
Pitt.


« Avez-vous une théorie sur ce qui est arrivé cet été ? »
demanda-t-elle.


La question parut contrarier son interlocuteur. Il fronça
les sourcils et riposta sèchement :


« Ce sont les faits qui m’intéressent, et non pas les
théories, mademoiselle. »


Après quoi, il révéla à Alice, de plus en plus stupéfaite,
que Juarez était venu le voir quelque temps auparavant afin de lui proposer un
étrange marché : il se faisait fort d’obtenir le retour de Joseph Pitt et
la restitution de la tablette aux hiéroglyphes en échange d’une grosse somme d’argent.


« Vous avez refusé ? s’exclama Alice.


— Parbleu ! Ah ! le bandit… je me suis
fait un plaisir de le jeter dehors moi-même !


— Ainsi, vous n’avez pas cru qu’il pouvait
connaître l’endroit où se trouve M. Pitt ?


— Ma foi, je n’en sais plus rien et je commence à
me demander si je n’ai pas eu tort de mettre cet individu à la porte. »


Alice aurait aimé poursuivre la conversation, mais le
professeur Anderson devenait réticent, et Alice comprit qu’elle n’obtiendrait
plus de lui le moindre renseignement. Aussi prit-elle congé avec Ned.


« Si j’avais été à la place du professeur Anderson, je
me serais arrangée pour ne pas perdre entièrement la trace de Juarez, observa
Alice en regagnant sa voiture.


— J’aurais agi comme toi, approuva Ned. Mais
penses-tu que Juarez ait vraiment enlevé Joseph Pitt pour en tirer rançon ?


— S’il l’a fait, Dieu sait ce qui a pu arriver au
professeur ! Ned, il nous faut absolument retrouver Juarez au plus tôt ! »


Cet après-midi-là, Alice et Ned assistèrent à la conférence
du professeur Scott qui remporta un vif succès.


« Thierry est vraiment remarquable, dit Alice en
sortant de la salle. Ah ! je voudrais bien qu’il découvre la signification
de cette fameuse Pierre du Mystère dont il nous a parlé !


— A propos de mystère, fit Ned, il en est un que
je ne parviens pas à élucider.


— Que veux-tu dire ? demanda Alice,
surprise.


— Eh bien, voici deux jours que tu es ici et tu
ne m’as pas encore invité…


— Invité à quoi ? »


Ned leva les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin de
ce qui se passait.


« A t’accompagner au grand bal annuel du Club de la
Voile, le mois prochain », répliqua Ned, et il questionna, l’air sévère :
« Alors, mademoiselle, êtes-vous disposée à me prendre pour cavalier, oui
ou non ? »


Alice était rouge de confusion.


« Pardonne-moi, Ned, j’avais complètement oublié. Mais
je t’invite à m’accompagner, bien sûr,… en admettant que j’aille à ce bal,
naturellement. »


Ce fut au tour de Ned d’être surpris.


« Comment ! tu renoncerais à cette soirée ? s’exclama-t-il.
Toi qui jamais ne la manques !


— Pour te dire la vérité, Ned, il pourrait très
bien se faire que, le mois prochain, je sois plongée jusqu’au cou dans l’étude
des vieilles pierres.


— En suivant les cours du professeur Scott, sans
doute ? demanda Ned, le visage lugubre.


— Non, en visitant la Floride ! »

















CHAPITRE VIII



L’AVERTISSEMENT


 


« AH ! MA PETITE, te voici donc enfin
revenue saine et sauve, dit Sarah en accueillant Alice le lundi matin. Quand je
pense à cet accident, j’en tremble encore !


— Comment l’avez-vous appris ? questionna la
jeune fille. J’ai oublié de le demander à papa avant-hier au téléphone.


— C’était dans le journal de samedi soir. »
Alice eût préféré que la nouvelle ne soit pas ébruitée, car les gens qu’elle
soupçonnait d’avoir provoqué l’accident s’étaient ainsi trouvés renseignés au
plus vite sur l’échec partiel de leurs manigances.


« Et ici, qu’y a-t-il de neuf ? reprit-elle.


— Ton père est absent et j’ignore quand il doit
rentrer. De plus, il faut absolument que tu téléphones à Bess ou à Marion sans
tarder.


— Est-ce important ?


— Sûrement, à en juger par leur excitation. Elles
ont essayé de t’appeler à Emerson mais n’ont pas pu te joindre. »


Alice courut demander la communication avec Bess.


« Alice, enfin ! s’écria Bess en reconnaissant la
voix de son amie. Attends-nous. Marion et moi nous serons chez toi dans
quelques minutes. »


Dès qu’elles arrivèrent, les deux cousines rejoignirent
Alice dans sa chambre où elle était occupée à défaire ses valises.


« T’es-tu bien amusée ? commença Bess.


— Ecoute, Bess, nous parlerons de ça plus tard,
fit Marion. Il faut d’abord annoncer les nouvelles à Alice.


—- Allez-y : de quoi s’agit-il ? questionna
la jeune fille, intriguée.


— Eh bien, voici : je crois que nous avons
recueilli un indice sur les gens qui ont provoqué ton accident, annonça Marion.
Tout a commencé aux Galeries Modernes, vendredi. Nous étions entrées là pour
choisir le cadeau que je veux offrir à papa pour son anniversaire. Nous étions
au rayon des cravates, lorsque arrive un homme facilement reconnaissable…


— Tu te souviens de cet individu qui s’en est
pris à toi, l’autre jour, à l’aéroport, n’est-ce pas ? dit Bess.


— Jim Porter ?


— Oui, c’est ça, reprit Marion. Eh bien, il
venait acheter une cravate, lui aussi. Il ne nous a pas vues, tellement il
était occupé à examiner les vitrines. Nous en avons profité pour aller nous
retrancher un peu plus loin, au rayon des mouchoirs. De là, nous pouvions l’observer
sans le moindre risque. Et puis, nous avons décidé de le suivre, pour voir…
Nous sommes tellement sûres qu’il a menti au brigadier Maloy !


— Nous l’avons filé jusqu’à l’hôtel des Palmes,
dans la rue Neuve, continua Bess. Il est entré, s’est précipité dans une cabine
téléphonique. Marion s’était glissée derrière lui et elle s’est mise à choisir
des cartes postales au stand de l’hôtel, tout près de la cabine.


— Et tu as pu entendre ce qu’il disait ?
questionna Alice.


— Parfaitement, répondit Marion. Je lui tournais
le dos, il ne se doutait de rien. Après avoir décroché, il a tout de suite
parlé à un certain M. Clark.


— Ça, par exemple ! fit Alice.


— Il l’appelait simplement comme ça, Clark. Mais
il a été question de toi : « Alice Roy et Scott sont trop malins. Ils
en savent déjà long. Alors, tu sais ce qu’il te reste à faire, n’est-ce pas ? »
Voilà ce que j’ai entendu.


— Et ensuite, que s’est-il passé ? fit
Alice, impatiente.


— Clark a dû répondre de la manière la plus
précise, car l’autre a répliqué : « Parfait, je compte sur toi. »
Et il a raccroché. »


Persuadées que Porter habitait l’hôtel des Palmes, les deux
cousines avaient escompté que l’homme disparaîtrait dans les étages. Et elles
se demandaient ce qu’elles feraient alors, quand, à leur grande surprise, il
gagna le bar qu’il traversa sans s’arrêter, puis sortit tranquillement par la
porte à tambour.


« Nous lui avons emboîté le pas, mais quand nous sommes
arrivées sur le trottoir, il avait disparu. Je crains qu’il ne nous ait
aperçues…, expliqua Marion.


— Nous sommes ensuite revenues au bureau de l’hôtel
pour voir l’employé de la réception, ajouta Bess. Il nous a assuré qu’aucun
client n’était inscrit sous le nom de Porter.


— Pas plus que sous celui de Clark, je suppose ?
dit Alice.


— Non, fit Marion. En tout cas, nous sommes
certaines que c’est lui le responsable de ton accident.


— Vous avez sans doute raison, approuva Alice, le
visage sombre. A quelle heure Porter a-t-il téléphoné ?


— A dix heures. Nous avions quitté la maison à
neuf heures. »


Pensive, Alice plia un lainage, puis elle le rangea machinalement
dans un tiroir de commode. Combien de temps aurait-il fallu à Jim Porter pour
aller de la rue Neuve à l’endroit où Thierry avait aperçu les deux suspects,
sur la route d’Emerson ? Deux heures environ, estimait Alice. Or, elle
était entrée à l’auberge avec Thierry comme midi sonnait. Malheureusement, elle
n’avait fait qu’entrevoir les deux hommes de dos au moment où ils remontaient
précipitamment en voiture. Le plus petit était-il Clark, alias Juarez, déjà
revenu de Floride ? L’autre, plus fort et plus grand, n’aurait-il pas été
Jim Porter ? Alice parla à ses amies de ces deux individus qui faisaient
le guet près de l’auberge.


« Voici donc quelle était l’origine de ton accident,
constata Marion.


— Quelle machination épouvantable ! »
murmura Bess d’une voix tremblante. « Vous auriez pu vous tuer, Thierry et
toi.


— Dis-moi, Alice, pourquoi ne quitterais-tu pas
River City pendant quelque temps ? suggéra Marion. Ces bandits-là ont l’air
bien décidé à te nuire et ils ne vont pas se tenir pour battus. Puisque leur
plan a échoué, tu peux être sûre qu’ils en prépareront un autre.


—- J’ai une idée ! s’écria Bess. Tu devrais venir
chez moi en attendant que ton père rentre de voyage. Ce serait par trop
imprudent de rester toute seule dans cette grande maison…


— Tu oublies Sarah, objecta Alice. Elle veille
sur moi avec la fidélité d’un chien de garde et elle n’a peur de rien.
Souviens-toi de ce qui s’est passé l’autre nuit : c’est certainement elle
qui a mis en fuite notre visiteur du soir ! »


Bess n’insista pas, mais elle se leva, prétextant qu’elle
avait quelque chose à dire à Sarah. Quelques instants plus tard, Alice et
Marion entendirent ouvrir et fermer des portes de placard à la cuisine. Puis il
y eut un grand remue-ménage d’ustensiles et de casseroles.


Marion se mit à rire. « Bess devait avoir faim, comme
toujours, dit-elle. Je parie qu’elle va décider Sarah à lui confectionner une
de ces charlottes au chocolat dont elle a le secret !


— J’en ai l’impression », dit Alice en
souriant.


Mais ce n’était pas à la gourmandise de Bess qu’elle pensait
réellement. Elle se rappelait ces paroles de Porter que lui avait rapportées
Marion : « Alice Roy et Scott sont trop malins… Alors, tu sais ce qu’il
te reste à faire… »


Il fallait à tout prix avertir Thierry !


Ayant rapidement expliqué à Marion ses intentions, Alice
courut téléphoner dans le bureau de son père. Thierry n’était pas chez lui, et
la jeune fille dut se contenter de laisser un message pour lui. A dix heures,
Thierry l’appela et Alice put lui raconter ce qu’elle avait appris.


« Voilà qui éclaircit le mystère du panneau de
signalisation, observa-t-il.


— Sachant que leur plan a échoué, ces gens-là
vont en préparer un autre, reprit Alice. Je pense que vous devriez vous
éloigner d’ici pendant quelques jours. Il faut vous faire oublier, car c’est
surtout à vous qu’ils cherchent à s’en prendre.


— Bah ! je ne risque pas grand-chose,
répliqua le jeune professeur avec calme. Mais vous ? Votre père est-il au
courant de ce que vous venez de me dire ?


— Non, il est absent en ce moment.


— Alors, la situation est grave, déclara Thierry.
Il est impossible que vous restiez seule chez vous ce soir. Allez coucher à l’hôtel.





— Mais non, il ne faut pas dramatiser, dit Alice.
Sarah et moi ne risquons rien, car Juarez doit s’imaginer qu’après les émotions
d’aujourd’hui, je vais abandonner votre affaire. Vous êtes beaucoup plus en
danger que moi, je vous assure. Pourquoi tenez-vous à rester ici ?


— Je n’ai pas le choix. Vous savez que je suis
assez versé dans l’étude des textes et des manuscrits anciens, et une personne
de River City m’a justement confié cet après-midi un travail intéressant. Il s’agit
de déchiffrer et de transcrire le texte d’un vieux journal de bord ayant
appartenu à son grand-père. Celui-ci était capitaine au long cours et son
manuscrit est, parait-il, quasi illisible. Bref, j’ai accepté de me charger de
cette besogne.


— Ne pourriez-vous travailler ailleurs qu’ici ?
Emportez le manuscrit et allez vous mettre à l’abri quelque part »,
conseilla Alice.


Thierry expliqua que cette méthode de travail était
impossible, car la propriétaire du manuscrit ne voulait à aucun prix se séparer
du journal.


« Il faudra en définitive que je me rende sur place,
chez elle, ajouta-t-il. Mais je pourrais peut-être accepter son invitation :
son mari et elle souhaiteraient que je m’installe chez eux pour la durée de ce
travail.


— Très bien, approuva Alice. Vous y serez plus en
sécurité qu’à l’hôtel. Je vous conseille d’aller là-bas dès demain. Attention :
agissez discrètement, afin que ni Juarez ni Porter ne puissent savoir ce que
vous êtes devenu !


— Vous avez raison, convint Thierry. Alors, voici :
si vous avez besoin de moi, je serai chez M. et Mme Rendal. Leur
numéro de téléphone est dans l’annuaire. »


En entendant ces mots, Alice sursauta, et elle demanda
vivement :


« Vous avez bien dit les Rendal, n’est-ce pas ?
Avenue Beauséjour ?


— Oui, c’est cela. Les connaissez-vous ? »


La voix d’Alice se fit soudain vibrante.


« Ecoutez-moi, Thierry. Je n’ai jamais vu les Rendal,
mais je sais qui ils sont et je vous supplie de ne pas aller habiter chez eux.
Il faut même refuser ce travail que l’on vous propose ! »


Thierry demeura muet de stupéfaction.


« Pourquoi donc ? demanda-t-il enfin.


— Je ne puis vous le dire au téléphone, Thierry.
Soyez au moins assuré que si mon père était ici ce soir, il vous donnerait le
même avertissement que moi. N’allez pas là-bas, je vous en prie. »


A nouveau, le professeur garda le silence. Lorsqu’il reprit
la parole, sa voix était courtoise, mais résolue :


« Merci de m’avoir prévenu, Alice. Il faut pourtant que
je prenne le risque d’accepter l’offre des Rendal. Je tiens en effet à revoir
le manuscrit, car je crois qu’il m’aiderait à résoudre l’énigme des trois
clefs. »

















CHAPITRE IX



ALICE PREND SES PRÉCAUTIONS


 


DES pensées contradictoires affluaient à l’esprit d’Alice.
Certes, son père était fâcheusement renseigné sur le compte des Rendal, et l’on
était en droit de se demander pour quelle raison ils s’étaient mis en rapport
avec Thierry. Mais pourquoi ce dernier estimait-il que le journal de bord d’un
capitaine au long cours l’aiderait à résoudre l’énigme des clefs mexicaines ?


« Ecoutez, Thierry, dit Alice, voulez-vous que nous
reparlions de ceci avant que vous ne retourniez chez les Rendal ?
Seulement il est impossible de le faire par téléphone et, ce soir, je ne serai
pas chez moi : je dine chez mon amie Marion. Pourriez-vous venir m’y
rejoindre ? »


Thierry accepta. A huit heures, il sonnait chez les parents
de Marion. Alice lit les présentations, puis elle s’excusa auprès de ses hôtes
et conduisit le professeur au salon.


« Je voudrais d’abord que vous me disiez la raison de
votre défiance à l’égard des Rendal, commença Thierry.


— Papa est au courant d’une affaire dans laquelle
ces gens-là ont été compromis. C’est ce que l’on a appelé l’escroquerie aux
tableaux. En avez-vous déjà entendu parler ? »


Thierry fit un signe négatif. Alors Alice expliqua que
plusieurs années auparavant, revenant d’un long séjour en Europe, les Rendal s’étaient
installés comme marchands de tableaux anciens. Ils se mirent à vendre des
toiles à de riches amateurs, mais la plupart du temps en sous-main. C’est ainsi
qu’ils réussirent à faire acheter plusieurs œuvres de l’école française qu’ils
prétendaient rarissimes par une certaine Mme Briant. Peu de temps après,
celle-ci apprenait que les peintures étaient sans valeur.


« Est-ce qu’elle porta plainte ?


— Oui. Les Rendal protestèrent de leur innocence,
racontant qu’ils avaient acquis les tableaux en question chez un autre marchand
nommé Duplaine. Cet homme les avait trompés, les toiles étaient en réalité son
œuvre, bien que signées d’un nom célèbre. La signature était fausse,
naturellement.


— Comment avez-vous appris tout cela ?
demanda Thierry avec étonnement.


— C’est un ami de papa qui fut chargé de défendre
Duplaine. Celui-ci reconnut sans difficulté qu’il avait peint les tableaux en
cause, mais assura qu’il s’agissait uniquement d’un travail de copie, exécuté
dans différents musées alors qu’il était étudiant en beaux-arts. Il les avait
vendus par la suite, non signés, pour un prix dérisoire.


— Quelle fut la réponse des Rendal ?


— Ils se récrièrent hautement, jouant la vertu
offensée et Rendal exhiba une facture assortie de divers documents afin de
prouver qu’il avait payé les tableaux très cher.


— Comment l’affaire se régla-t-elle ?


— Le tribunal jugea qu’il n’existait pas de
preuves suffisantes pour conclure à l’abus de confiance. Aussi décida-t-il l’annulation
de la vente : Mme Briant récupéra son argent, les Rendal leurs
tableaux, et l’affaire fut close. Néanmoins, mon père est resté persuadé que
les Rendal étaient d’habiles faussaires et qu’ils avaient non seulement
fabriqué facture et documents, mais encore imité les signatures des tableaux.


— Joli monde, vraiment, murmura Thierry.


— Vous comprenez à présent pourquoi je redoute
que cette histoire de journal pour laquelle on vous a sollicité ne cache
quelque chose de louche, conclut Alice. Je trouve étrange que Mme Rendal
se refuse à vous confier le manuscrit…


— Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas courir le
risque de le perdre…


— Est-ce bien la raison ? J’en doute,
objecta Alice. Mais au fait, Thierry, vous ne m’avez pas expliqué ce que le
journal de Mme Rendal aurait peut-être à voir avec le mystère des clefs d’obsidienne.


— Ce sont certaines légendes venues récemment à
notre connaissance, ainsi que diverses constatations scientifiques qui nous ont
incités à organiser cette expédition au Mexique. Or, je me suis aperçu, en
feuilletant le journal de Mme Rendal, qu’il contenait de nombreuses
allusions à des légendes et à des superstitions encore ignorées qui pourraient
être liées à notre énigme.


— Comment cela est-il possible ? demanda
Alice, étonnée.


— Le grand-père de Mme Rendal, l’ancien
capitaine au long cours, qui s’était retiré en Floride, avait recueilli des
légendes et des récits par le monde entier, au cours de ses voyages. Il
possédait en particulier une mine de renseignements sur les traditions du
Mexique.


— Evidemment, je comprends pourquoi vous tenez à
déchiffrer son journal. Mais cela ne me rassure nullement… Promettez-moi de ne
pas aller habiter chez les Rendal. Vous devriez vous installer dès ce soir dans
un petit hôtel discret.


— Je tiens à vous tranquilliser… ainsi qu’à
assurer ma sécurité, répliqua Thierry avec un sourire. De sorte qu’en partant d’ici,
je me rendrai directement à l’hôtel Moderne. Je ne ferai transporter mes
bagages que demain, par un porteur. Ce sera facile, car depuis l’agression dont
j’ai été victime, tout ce que je possède est rangé dans mes valises fermées à
clef. »


A ce moment, Marion vint rejoindre Alice et le professeur.
Son amie en profita pour la mettre au courant des derniers détails recueillis
sur l’énigme, puis elle ajouta :


« Sais-tu d’où venait cette Mme Rendal, de l’avenue
Beauséjour ?


— Tu veux dire la femme de ce faussaire ?
Oui, je me souviens que ces gens-là habitaient de l’autre côté de la rivière.
Son nom de jeune fille était Webster, Liliane Webster.


— As-tu d’autres renseignements sur sa famille ?
Par exemple, as-tu jamais entendu parler de son grand-père ?


— Non, pas du tout. Pourquoi me poses-tu cette
question ?


— Parce que je serais curieuse de vérifier ce qu’il
y a de vrai dans cette histoire de capitaine au long cours et de journal de
bord, répondit Alice.


— Voilà une fameuse idée ! s’écria Thierry.
Je n’y avais pas pensé. »


Alice se tourna vers Marion.


« Ecoute, je suis désolée de m’être montrée si peu
sociable ce soir, dit-elle, et tu vas penser que vraiment j’exagère, car je te
demande à présent de nous excuser, le professeur et moi. Bien qu’il soit déjà
tard, je tiens absolument à passer chez Mme Prince avant de rentrer à la
maison. Il faut que nous tirions au clair le problème du grand-père Webster le
plus vite possible. »


Elle expliqua alors, s’adressant à Thierry Scott :
« Mme Prince est généalogiste. Je sais qu’elle a étudié les origines
de la plupart des familles habitant notre quartier. Elle est présidente de la
Société régionale d’histoire et elle possède des archives très importantes. »





Mme Prince accueillit courtoisement ses visiteurs et
les fit entrer dans le salon-bibliothèque de sa vaste demeure de style anglais.
Elle parut ravie qu’on soit venu l’interroger sur un sujet qui la passionnait.


« Voyons, Mme Rendal, dites-vous ? »
murmura-t-elle. Elle mit ses lunettes. « Liliane Webster de son nom de
jeune fille… Il va falloir que je cherche un peu : vous serez obligés d’attendre.


— Ce n’est rien », dit Alice.


Mme Prince se mit à la besogne, consulta ses notes, ses
listes. Lorsqu’elle releva enfin la tête, Alice et Thierry se regardèrent. Mme Prince
fronçait les sourcils, l’air perplexe.


« Je viens de vérifier les deux ascendances, paternelle
et maternelle de Mme Rendal, annonça-t-elle. Isaac Webster, son
grand-père, était fermier. Quant au père de sa mère, c’était un menuisier. Ni l’un
ni l’autre n’ont jamais pris la mer pour quelque raison que ce soit. »


Alice feignit la surprise en entendant ces précisions et,
prenant un air confus, elle murmura :


« Je ne comprends pas : j’ai dû me tromper en
notant les renseignements que l’on m’avait donnés. Merci beaucoup, madame, pour
m’avoir ainsi aidée à remettre les choses au point. »


Quelques instants plus tard, elle regagnait sa voiture avec
Thierry.


« Vous voyez, Mme Rendal a menti, dit-elle. Il
vous faudra donc insister pour emporter le manuscrit chez vous afin d’éviter
toute surprise.


— Elle n’y consentira jamais, j’en suis sûr »,
objecta Thierry.


Alice réfléchit un instant. Soudain, elle songea à ce
minuscule appareil photographique que son père lui avait offert en cadeau d’anniversaire.
Il était là, comme d’habitude, dans la boite à gants de sa voiture. Elle l’en
sortit aussitôt et le tendit à Thierry.


« Mettez ça dans votre poche, dit-elle, et emportez-le
donc demain chez les Rendal. Il est garni, prêt à fonctionner. Si l’on refuse
de vous laisser emprunter le manuscrit, vous n’aurez qu’à photographier les
pages qui vous paraîtront les plus intéressantes. »


Thierry promit le suivre le conseil et Alice prit le chemin
de son nouvel hôtel, non sans jeter de temps à autre un coup d’œil dans le
rétroviseur afin de s’assurer que personne ne les suivait. Au moment de
descendre de voiture, le professeur Scott s’inquiéta à la pensée qu’Alice
allait repartir seule par les rues à cette heure tardive.














 





Dans la maison
obscure, on entendait un tintamarre incompréhensible.














 « Bah ! je
ne risque absolument rien, dit Alice en riant.


— Tout de même, je prendrai la liberté de
téléphoner chez vous d’ici vingt minutes pour m’assurer que vous êtes bien
rentrée », déclara Thierry.


Si Alice ne manifestait aucune inquiétude, elle comprit en
arrivant chez elle qu’il n’en était pas de même pour Sarah. La pauvre femme
attendait sur le pas de la porte, le visage pâle et crispé.


« Dieu soit loué, Alice, te voici enfin ! s’écria-t-elle.
J’ai téléphoné tout à l’heure chez Marion, et sa mère m’a dit que tu étais
partie depuis longtemps. Je ne savais plus que penser… »


D’un geste affectueux, Alice prit Sarah par les épaules.


« Je suis désolée que tu te sois fait un tel souci,
dit-elle. Mais tu vois, je rentre saine et sauve. Et peut-être demain papa
sera-t-il de retour. »


La jeune fille s’apprêtait à monter dans sa chambre lorsque
le téléphone sonna. Sarah sursauta violemment.


« N’aie pas peur, fit Alice. Ce doit être le professeur
Scott. »


La conversation avec Thierry ne dura que quelques instants.


« Et maintenant, mon petit, dit Sarah quand Alice eut
raccroché l’appareil, il faut aller dormir. Tu dois en avoir besoin après ce
week-end à Emerson.


— Mais toi, tu ne te couches donc pas encore ?
demanda Alice en voyant la servante pénétrer dans la salle à manger.


— Je monterai tout à l’heure. Il me reste
quelques bricoles à terminer », répondit la servante.


Alice savait qu’il était inutile de discuter avec Sarah
quand celle-ci semblait décidée à faire quelque chose. Aussi gagna-t-elle sa
chambre. Elle se déshabilla et se mit rapidement au lit. On entendait en bas
Sarah qui manipulait des ustensiles dans la cuisine. Alice, qui somnolait déjà,
ne put s’empêcher de sourire.


« Je me demande si Sarah a finalement confectionné pour
Bess cette charlotte au chocolat… », murmura-t-elle comme en rêve. Et puis
ses yeux se fermèrent.


Lorsqu’elle les rouvrit, ce fut dans un sursaut, brusquement
réveillée par un grand vacarme. Quelque part, dans la maison obscure, on
entendait un tintamarre incompréhensible.


Soudain, presque au même instant, il y eut le bruit d’une
lourde chute, suivi de pas rapides.














CHAPITRE X



LA TROUVAILLE


 


ALICE sauta à bas de son lit et se précipita dans le couloir
qui desservait les chambres. Le silence était revenu. Partout régnait l’obscurité
complète.


La première pensée d’Alice fut pour Sarah. Elle ouvrit la
porte de sa chambre, tourna l’interrupteur. La pièce était vide, le lit non
défait.


Soudain, Alice perçut un gémissement venu du
rez-de-chaussée. Elle courut alors vers l’escalier et donna la lumière pour
descendre.


En bas, dans le vestibule, Sarah gisait près de la porte d’entrée.
Par terre, avait roulé un rouleau à pâtisserie qui lui avait manifestement
échappé des mains. En travers du passage, on voyait un système d’alarme
improvisé, grâce à une corde à linge tendue entre un radiateur et une chaise,
et toute garnie de casseroles, de moules à pâtisserie et de divers ustensiles
de cuisine. Alice courut vers la servante, se pencha sur elle.


« Sarah ! s’écria-t-elle, que s’est-il passé ? »


Sarah ouvrit les yeux et murmura :


« Attrape-le ! attrape-le ! »


Stupéfaite, Alice jeta un coup d’œil par la fenêtre donnant
sur la véranda. Elle ne vit personne. Alors, elle aida Sarah à se relever, la
soutint pour l’aider à gagner le canapé du salon, puis elle procéda à une
inspection méthodique de tout le rez-de-chaussée. Penderies, placards, rien n’échappa
à la visite. Elle regarda même derrière les portes restées ouvertes de la salle
à manger et du salon. Rien ne semblait anormal dans les pièces. Le système d’alarme
avait de toute évidence provoqué la retraite de l’intrus.


Alice téléphona à la police. Puis elle revint auprès de
Sarah.


« Veux-tu que j’appelle le médecin ?
demanda-t-elle avec inquiétude.


— Jamais de la vie ! s’écria Sarah,
indignée. Je n’ai rien qu’une petite bosse sur la tête.


— Tu as donc reçu un coup ? fit Alice,
affolée.


— Pas du tout. Quand j’ai entendu qu’on essayait
d’ouvrir la porte du vestibule, j’ai attendu dans le noir. Je me disais que si
le voleur entrait, il s’empêtrerait dans la corde et que j’en profiterais pour
lui sauter dessus. Mais je n’en ai pas eu le temps. Quand il s’est cogné dans
les casseroles, l’une d’elles s’est décrochée et, comme j’étais là tout près,
je l’ai reçue sur la tête. Malheureusement, le choc m’a un peu étourdie et je n’ai
pas pu savoir ce que l’homme était devenu. »


Alice s’en alla chercher une main de toilette qu’elle trempa
dans l’eau glacée, puis elle commença à bassiner le front de Sarah sur lequel
une bosse enflait à vue d’œil.


« Ah ! ça fait du bien, murmura la servante.


— Je me demande pourquoi tu avais monté toute
cette installation dans le vestibule, dit Alice, persuadée que Sarah avait eu
ses raisons pour agir ainsi.


— Eh bien, voilà : je savais que nous
aurions une visite, avoua la servante. J’avais aussi accroché des casseroles à
toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. » Elle chercha dans sa poche et en
tira un morceau de papier chiffonné. « Tiens, regarde », dit-elle.


Alice déchiffra ces mots tracés au crayon, en caractères d’imprimerie :
« Mêlez-vous de vos affaires. Sinon, vous aurez des ennuis. » Il n’y
avait pas de signature.


« Où as-tu trouvé ça ? fit vivement la jeune,
fille.


— Quelqu’un a dû venir le glisser sous la porte
de ma cuisine la nuit dernière, car je l’ai ramassé ce matin en prenant les
bouteilles de lait après le passage du laitier.


— Je me demande ce que signifie ce message et à
qui il s’adresse, murmura Alice.


— Ne cherche pas, mon petit. Il est pour toi, à
cause de cette enquête dans laquelle tu t’es lancée avec le professeur Scott. »


Alice ne se faisait pas plus d’illusions que Sarah et elle
était bien persuadée que l’avertissement venait de Juarez, mais elle continua à
feindre l’étonnement pour ne pas inquiéter Sarah.


« Ceci ne m’est peut-être pas destiné, reprit-elle avec
calme. Tu sais que papa, de par sa profession, se fait beaucoup d’ennemis, et
nombre d’entre eux seraient capables de lui envoyer ce genre de menaces. »
Puis, voyant que Sarah ouvrait la bouche pour parler, elle se hâta de l’embrasser
et poursuivit : « Tu as été fameusement courageuse, tu sais, et
quelle bonne idée tu as donc eue de mettre toutes tes casseroles en batterie
dans l’entrée. Tu as bien failli pincer notre voleur !


— Oh ! tu sais, l’idée n’était pas de moi,
expliqua Sarah, s’efforçant de sourire. C’est Bess qui m’a conseillé de faire
ça : elle trouvait qu’il fallait absolument inventer un moyen de te
protéger.


— Vous êtes toutes les deux bien gentilles ! »
s’exclama Alice tandis que lui revenait soudain en mémoire ce remue-ménage qu’elle
avait entendu quand son amie s’en était allée rejoindre Sarah dans sa cuisine.
Elle se mit à rire. « Et moi qui m’imaginais que tu t’apprêtais à faire
une charlotte au chocolat pour Bess ! »


A cet instant, un grand bruit de freins dans la rue annonça
l’arrivée des policiers. Alice courut ouvrir la porte et le brigadier Maloy
pénétra dans le vestibule, suivi de ses agents. Les deux femmes racontèrent ce
qui s’était passé, puis Alice leur montra la note trouvée le matin même par
Sarah.


Tandis que les hommes s’affairaient à relever les traces de
pas laissées par l’intrus, Alice décida d’aller faire un tour dehors. Elle prit
sa lampe de poche et sortit sous la véranda. Comme elle se penchait par-dessus
la balustrade, elle aperçut deux petits morceaux de papier accrochés dans les
branches d’un arbuste. Intriguée, elle s’en empara pour les examiner. Sur l’un
d’eux figurait le nombre 74772. L’autre ne comportait que cette indication
incompréhensible : 5 et 7 + 1.





Alice rentra aussitôt à la maison afin de recopier le tout,
puis elle remit sa double trouvaille au brigadier. Celui-ci déclara que le
nombre correspondait sans doute au chiffre d’un coffre-fort. Quant à l’autre
inscription, elle n’avait pour lui aucun sens.


« En tout cas, nous allons nous mettre au travail pour
résoudre ces deux énigmes, conclut-il. Nous avons certainement là deux indices
importants. »


Lorsque les constatations d’usage furent terminées, le
policier annonça à Alice et à Sarah qu’un policier en civil serait désormais
chargé de surveiller les abords de la maison.


« Tant mieux, dit Sarah, car après une aventure comme
ça, j’aurais préféré passer la nuit sur pied plutôt que d’aller me coucher ! »


Le lendemain matin, Alice fut réveillée par le téléphone. Sa
joie fut vive lorsqu’elle reconnut dans l’appareil la voix grave de son père.


« Comment vont les choses à la maison ? »
demanda James Roy.


Lorsque Alice eut raconté les événements de la nuit
précédente, l’avoué s’inquiéta.


« Dans ces conditions, je rentrerai cet après-midi,
annonça-t-il. Dans l’intervalle, je te recommande instamment de ne quitter la
maison sous aucun prétexte. Et surveille Sarah. Elle a dû être sérieusement
secouée par son aventure. »


Alice promit à son père d’obéir. Dès que la conversation
avec lui fut terminée, elle s’habilla et descendit préparer le petit déjeuner.
Sarah, qui était déjà dans la cuisine, essaya de protester, mais la jeune fille
ne se laissa pas émouvoir. Résignée, la servante se contenta de tourner autour
d’elle sans insister. Elle boitillait un peu et montrait des traits tirés par
la mauvaise nuit qu’elle avait passée.


Le déjeuner terminé, Alice réussit à la persuader d’aller s’asseoir
sous la véranda pour y lire tranquillement le journal : « Il faut que
tu te reposes, ma petite Sarah, sinon, quand papa sera là, il appellera le
médecin qui t’obligera à rester huit jours au lit ! »


Alice achevait de tout mettre en ordre dans la cuisine,
lorsque Bess passa la tête à la porte.


« Je n’en crois pas mes yeux : Sarah lit son
journal sous la véranda à neuf heures du matin, toi, tu es en tablier…


— Sarah t’a-t-elle dit ce qui lui est arrivé hier
soir ?


— Oui, c’est terrible ! Ma parole, il te
faudrait une sentinelle dans le jardin, ou bien, à défaut, un chevalier
servant. Je crois que Ned Nickerson conviendrait assez bien…


— Oui, sans doute, convint Alice en riant. Mais,
tu sais, nous sommes maintenant sous bonne garde. Viens voir… »


Alice entraîna son amie dans la salle à manger et, soulevant
le rideau d’une fenêtre, elle lui montra un homme jeune, d’allure sportive, qui
faisait les cent pas sur l’avenue, devant la maison, vêtu d’un costume gris.


« C’est un policier en civil, annonça-t-elle. J’ai l’impression
d’être devenue un grand personnage.


— Ou bien l’une de ces héritières qui laissent
traîner leur rivière de diamants sur leur coiffeuse.


— En fait de diamants, je ne possède qu’une clef
noire, répliqua Alice. Et elle n’est même pas entière… Mais moi, je la cache
dans un tiroir ! »


Lorsque Bess apprit le retour imminent de James Roy, elle
parut rassurée sur le compte d’Alice et de Sarah.


« Voilà une occasion de préparer un bon dîner pour
accueillir ton père ! s’écria-t-elle gaiement. Si tu veux, je t’aiderai :
je te ferai une tarte aux pommes meringuée ! »


Tenant parole, Bess revint chez Alice en fin de matinée.
Midi allait sonner qu’elle était encore dans la cuisine en train de battre des
œufs en neige. Assise sur un tabouret à côté d’elle, Alice examinait la double
trouvaille qu’elle avait faite la veille. Que signifiaient donc ces chiffres ?
La seconde indication lui semblait toujours aussi obscure. Pour la première, c’était
plus facile. 74772…


« Voyons, se disait Alice, étant donné que le 7 est l’indicatif
téléphonique de River City, ceci pourrait être un numéro d’abonné… Comment
savoir qui répond au 4772 ? Voilà le problème… »


Tout à coup il lui vint une idée, et elle sauta à bas de son
tabouret pour se précipiter dans le vestibule, laissant Bess stupéfaite. Vite,
Alice ouvrit l’annuaire de River City et, sans hésiter, se mit à chercher à la
lettre R.


Son intuition ne l’avait pas trompée : le numéro 7-4772
était celui de Mme Rendal, avenue Beauséjour ! Alice revint en trombe
à la cuisine pour annoncer à Bess sa découverte.


« Comment diable as-tu songé à ces gens-là ?
demanda la jeune fille, suffoquée.


— Eh bien, tu sais, depuis que Thierry m’a parlé
de Mme Rendal et de ce fameux journal de bord, je n’ai cessé de m’interroger
pour essayer de comprendre par quel miracle on s’était adressé précisément au
professeur Scott pour l’étude du manuscrit. Je trouvais ça bizarre… A présent,
tout s’éclaire : il existe une collusion inattendue, mais certaine, entre
les Rendal et l’un des ennemis de Thierry au moins.


— C’est-à-dire celui qui s’est introduit chez toi
cette nuit et qui a laissé tomber les deux morceaux de papier ! s’écria
Bess. Alice, c’est épouvantable !


— Il faut que j’avertisse Thierry, déclara Alice.
Pourvu qu’il soit chez lui à cette heure-ci… »


Elle courut à l’appareil et se hâta de former le numéro de l’hôtel
Moderne, le cœur battant.

















CHAPITRE XI



L’ÉCOLE DES DÉTECTIVES


 


« BONJOUR, Alice, j’allais justement vous appeler !
s’exclama Thierry en reconnaissant la voix de la jeune fille. J’ai travaillé
toute la matinée à déchiffrer le journal de Mme Rendal et…


— Elle vous avait donc autorisé à l’emporter chez
vous ?


— Non pas, mais j’ai pris des photos avec votre
appareil. Figurez-vous que dans ce manuscrit il est fait allusion aux clefs
noires, aux clefs d’obsidienne que nous avons découvertes au Mexique ! »


Ces mots causèrent à Alice une si vive surprise qu’elle en
oublia d’annoncer à Thierry sa propre trouvaille.


« Je veux voir ces clichés, s’écria-t-elle. Bess et moi
nous allons nous mettre à table d’ici une demi-heure. Venez vite à la maison,
nous déjeunerons ensemble. »


Thierry accepta avec empressement, et Alice lui recommanda
de prendre le plus de précautions possible pour brouiller sa piste afin que ses
ennemis ne puissent le suivre. C’est ainsi que, une demi-heure plus tard, les
jeunes filles voyaient le professeur descendre d’un camion de déménagement.


« Qu’est-ce que vous en dites ? demanda-t-il, ravi
de son stratagème. Ces gens-là achevaient justement de décharger du mobilier
devant l’hôtel au moment où j’allais sortir. Alors, je leur ai demandé de me
conduire jusqu’ici. C’était sur leur chemin et ils ont accepté. »


Le déjeuner fut animé mais, aussitôt après, on se mit à
examiner la situation sérieusement. Thierry étudia à son tour la trouvaille d’Alice.
Pas plus que celle-ci, il ne parvint à résoudre la seconde énigme. Quant à la
première, l’explication que lui en donna la jeune fille le laissa pantois.


« Ainsi votre voleur de cette nuit avait sur lui le
numéro de téléphone des Rendal…, murmura-t-il. Malheureusement, je ne puis plus
renoncer à poursuivre l’étude du manuscrit. J’ai commencé à y faire des
découvertes fort intéressantes. Vous allez voir ce que j’ai apporté. »


Il ouvrit son porte-documents et en tira plusieurs
photographies ainsi que des doubles de notes manuscrites. Il déposa le tout sur
la table.


« Mme Rendal ne sait pas que j’ai gardé ce double
de mes notes, dit-il. J’ai laissé l’original avec le manuscrit. » Et il
continua, tandis qu’Alice approuvait d’un signe de tête : « Celui-ci
est illustré de nombreux dessins. Ils sont incompréhensibles à nos yeux et le
journal ne donne pas la moindre explication à leur sujet. En voici
quelques-uns. »


Alice prit les feuillets qu’il lui tendait et elle les
examina avec attention, l’air perplexe. Soudain Bess remarqua sur son visage
une expression qu’elle lui connaissait bien.


« Ça y est, tu as trouvé ! s’exclama-t-elle.


— Non, pas encore. Mais j’ai une idée.


— Ce qui signifie, annonça Bess en se tournant
vers Thierry, que votre énigme est pratiquement résolue.


— Thierry, pourriez-vous me laisser ces dessins ?
questionna Alice. En les étudiant assez longtemps, je crois que je finirai par
en trouver l’explication.


— Je ne demande pas mieux, répondit le
professeur. Mais en voici un que je crois avoir compris. »


La photographie qu’il remit à Alice était celle de la page
76 du journal. La moitié supérieure était couverte d’une écriture serrée. Au
bas de la feuille s’étalait un dessin malhabile qui représentait une clef.


« Ce feuillet-ci était en fort mauvais état, expliqua
Thierry. Déchiré, sali et, de plus, l’encre en était devenue si pâle que l’on
distinguait à peine le dessin.


— Le cliché est pourtant très clair, observa
Bess.


— Cela n’est pas surprenant, car l’objectif d’un
appareil photographique ne voit pas les choses comme le fait notre œil. Sa
vision des objets est souvent plus pénétrante. C’est justement ce qui s’est
produit ici. »


Enthousiaste, Alice déchiffrait déjà le texte et, ne voulant
pas faire languir Bess, elle lut à voix haute :


« Dans cette solitude marécageuse, j’ai rencontré
aujourd’hui un curieux personnage. C’était un Indien des basses plaines. Il m’a
parlé de la cachette du Trésor et des trois clefs noires, seules capables de
révéler le secret des Temps. »


La phrase suivante était incompréhensible, écrite sans doute
en une langue inconnue. Thierry, consulté, déclara qu’il s’agissait d’un
dialecte indien. Et il en précisa le sens : « Si le sort est
bienveillant, les clefs du Soleil et de la Goutte de pluie m’aideront à
découvrir moi-même ce secret. »


« Ainsi, Thierry, vous n’avez pas été le seul à tenter
d’éclaircir l’énigme ! » s’exclama Bess.


Cependant, Alice examinait à présent le dessin de la clef.
On distinguait vaguement quelques signes tracés sur la tige. L’un d’eux
ressemblait au soleil ; quant à l’autre, il aurait pu symboliser la pluie.


« Je vais aller chercher votre clef, Thierry, et nous
allons comparer ! » proposa Alice.


Elle courut prendre le précieux fragment d’obsidienne dans
le tiroir de sa coiffeuse. Elle le posa à côté de la photographie. Le vestige
que Thierry avait rapporté du Mexique était identique à la clef figurant sur le
manuscrit !


« Avez-vous relevé d’autres allusions aux clefs noires ? »
demanda Alice au professeur.


Celui-ci fit un signe affirmatif et il choisit dans ses
papiers une feuille de notes qui, dit-il, correspondaient aux pages 90 et 100
du texte.


« Voici un texte que j’ai traduit de l’espagnol »,
annonça-t-il. Et il se mit à lire : « J’ai recueilli aujourd’hui de
nouveaux détails sur les clefs du Soleil et de la Pluie. Celui qui découvrira
le secret deviendra le maître de l’humanité. » Thierry marqua un temps
avant de s’écrier : « Ecoutez à présent cette phrase relevée plus
loin : La grenouille. Il faut chercher la grenouille ! »


— Il s’agirait ainsi de ce même Trésor à la
Grenouille dont il est question sur la Pierre du Mystère, conclut Alice.


— C’est probable. »


Relisant le texte qui précédait le dessin de la clef, Bess
murmura : « Je me demande où est située cette solitude marécageuse…
Et cet Indien des basses plaines, qui était-il ?


— Je voudrais bien le savoir, dit Thierry. Mais c’est
impossible : il n’y a aucun nom et nous ne connaissons même pas l’auteur
de ce journal, puisqu’il est maintenant certain que le grand-père de Mme Rendal
n’a jamais été capitaine au long cours. Aucun nom ne figure dans le récit. S’il
y en avait, je crois qu’ils ont disparu avec les pages manquantes. Elles sont
nombreuses…


— Vous savez, Thierry, reprit Alice, je m’apprêtais
à vous conseiller de ne pas retourner chez les Rendal, mais j’ai réfléchi… Il
faut au contraire continuer ce travail que vous avez entrepris pour leur
compte. Seulement, à partir d’aujourd’hui, lecture, transcription et
interprétation du manuscrit ne seront plus l’essentiel de votre tâche…


— Que voulez-vous dire ? questionna Thierry,
très surpris.


— Je veux dire que vous allez devenir détective.


— Moi ? » s’exclama Thierry, suffoqué.


Alice fit un signe affirmatif, puis elle expliqua avec le
plus grand sérieux :


« Les Rendal sont de malhonnêtes gens. Ils ont besoin
de vous pour traduire le manuscrit, mais lorsque vous leur aurez procuré ce qu’ils
désirent, vous ne serez plus en sécurité. Il faut donc que nous cherchions à en
apprendre le plus possible sur eux avant que votre travail ne soit terminé. »


Thierry la regardait sans mot dire, l’air affolé.


« Ce n’est pas difficile de mener une enquête, je vous
assure, poursuivit-elle avec un sourire encourageant. Il faut simplement penser
à observer de petites choses, en apparence insignifiantes. Ce sont elles qui
très souvent vous donnent la solution d’une énigme. »


Bess fit alors une proposition : « Je crois qu’il
va falloir organiser une répétition », dit-elle. Et, se tournant vers
Thierry, elle annonça avec un sourire malicieux : « Professeur, vous
êtes à présent l’élève et voici la scène que vous devez mettre au point :
elle se déroule chez les Rendal. Vous menez votre enquête…


— Et toi, Bess, tu es Mme Rendal. Moi, je
représente son mari, enchaîna Alice, entrant aussitôt dans le jeu. Je vais
surtout vous interroger, Thierry, afin de juger si vous savez observer. Voyons…
Lorsque vous êtes arrivé ici, avez-vous examiné le courrier qui était dans le
vestibule ?


— Grands dieux, certainement pas ! s’exclama
Thierry. Aurais-je dû le faire ?


— Bien sûr. Les cachets de la poste et les
adresses d’expéditeur fournissent des renseignements importants. Et dites-moi :
avez-vous vu s’il y avait quelque chose d’inscrit sur le bloc-notes posé à côté
du téléphone ?


— Mais ce serait de l’indiscrétion !


— Un bon détective doit se montrer indiscret, dit
Alice froidement. Et maintenant, autre chose : comment s’est comportée Mme Rendal,
c’est-à-dire Bess, pendant le déjeuner ? Semblait-elle mal à l’aise ?


— Non, elle avait faim, répondit Thierry.


— Ce n’est pas assez précis, observa Alice,
sévère. Elle a repris du poulet à la crème, mangé quatre cornichons et la
moitié de notre gâteau au chocolat.


— Alice, tu exagères ! Ce n’est pas juste !
s’écria Bess, indignée.


— Mais non, voyons, je montre à Thierry comment
il faut s’y prendre, répondit Alice, l’œil brillant de malice.


— Eh bien, si c’est ça le métier de détective,
dit Thierry, hochant la tête, je ferais mieux de rester professeur ! »


A peine avait-il prononcé ces mots qu’il parut songer
brusquement à quelque chose d’extraordinaire et il se pencha vers Alice, l’air
agité.


« Finalement, je crois que je suis peut-être capable de
remarquer ce qui se passe autour de moi, annonça-t-il.


— Quoi ? s’écrièrent Alice et Bess avec
ensemble.


— Ce matin, chez les Rendal, pendant que je
travaillais dans le bureau, Mme Rendal a appelé quelqu’un au téléphone. Et
il se trouve que j’ai entendu une partie de ce qu’elle disait…


— A qui parlait-elle ? demanda Alice.


— Je l’ignore. Mais voici ce que j’ai pu
distinguer : « Je m’en souviendrai, Clark, ce n’est pas « difficile. »
Et puis elle a raccroché. »

















CHAPITRE XII



DISPARITION


 


« THIERRY, vous êtes un excellent détective ! s’écria
Alice. Ce nom de Clark qu’a prononcé Mme Rendal, c’est celui qu’utilise
Juarez !


— Cela semblerait donc prouver que ces gens-là
sont de connivence.


— Ouvrez l’œil et vous en aurez peut-être la
confirmation, conseilla Alice. De plus, vous chercherez à savoir comment les
Rendal sont entrés en possession du manuscrit. »


Après le départ de Bess et de Thierry, Alice se reprit à
examiner les notes et les photographies que lui avait laissées le professeur,
quand elle fut interrompue par l’arrivée de son père.


« Ah ! que je suis contente de te retrouver, s’écria-t-elle
en sautant au cou de James Roy. Bess m’a aidée et nous t’avons préparé un vrai
dîner de gala : si tu voyais la tarte meringuée qui t’attend pour le
dessert !… Et puis, continua-t-elle, j’ai des tas de choses à te dire :
ma visite au professeur Anderson, l’énigme de Thierry Scott, sans parler des
renseignements que nous avons trouvés dans le journal de bord d’un ancien
capitaine au long cours ! »


Elle accompagna son père au salon et entreprit aussitôt de
le mettre au courant de la situation.


« Je vois que tu as bien travaillé, dit alors James
Roy. Au point où nous en sommes, je ne vois plus aucune raison pour t’empêcher
de te lancer à fond dans cette enquête… J’ai moi aussi des nouvelles à te
donner. »


James Roy expliqua que, passant à son bureau avant de
rentrer chez lui, il y avait trouvé la lettre d’un habitant de Baltimore.
Celui-ci, qui disait être le cousin du professeur Pitt, récemment disparu,
réclamait à l’avoué sa part d’héritage.


« Comment cet homme savait-il que tu t’occupais des
affaires de M. Pitt ? s’exclama Alice.


— C’est ce que je veux tirer au clair, et comme
il me faut aller de toute manière à Baltimore, j’en profiterai pour faire une
visite à ce M. Day, le cousin de Pitt. » James Roy marqua un temps.
« J’aimerais que tu m’accompagnes, Alice.


— Je ne demande pas mieux. Avant de partir, je
vais demander à Thierry s’il connaît ce cousin ou bien si le professeur Pitt
lui en a parlé. »


Alice appela Thierry sur-le-champ. Il fut abasourdi en
apprenant l’existence du cousin de Baltimore et il assura à Alice qu’il n’avait
jamais entendu prononcer le nom de M. Day.


Alice raccrochait l’appareil lorsqu’une idée se présenta
brusquement à son esprit.


« Dis donc, papa, qu’est-ce qui a bien pu faire penser
à M. Day que le professeur était mort ? »


James Roy regarda sa fille avec admiration.


« Bravo, Alice, j’ai justement l’intention de le
découvrir, et sans perdre de temps », dit-il.


Dans la demi-heure qui suivit, l’avoué retint deux chambres
par téléphone dans un hôtel de Baltimore. Puis ce fut la location des places d’avion.
De son côté, Alice était montée dans sa chambre afin de préparer sa valise.


Après le dîner succulent auquel chacun fit honneur, James
Roy et sa fille se rendirent à l’aéroport où ils prirent le courrier régulier
pour Baltimore. Pendant le vol, Alice acheva de conter les moindres détails des
récents incidents. Et elle apprit à son père que la maison était dorénavant
surveillée nuit et jour par des policiers en civil.


« Il n’empêche que je n’ai pas voulu laisser les
documents de Thierry à la maison. J’ai tout emporté, y compris la clef d’obsidienne.
Même avec Sarah sur place, on ne sait jamais ce qui peut arriver. »


Le lendemain matin, à Baltimore, Alice et son père
quittèrent leur hôtel à neuf heures afin de se rendre chez M. Day. Ils
prirent un taxi qui s’engagea dans une rue interminable, uniformément bordée de
maisons toutes pareilles en brique rouge avec des perrons de marbre blanc. Ils
débouchèrent finalement dans un faubourg misérable. Le chauffeur de taxi s’arrêta
au bout d’un moment devant une bâtisse délabrée, adossée à une usine. Sur la
porte d’entrée, une carte était clouée au-dessus du marteau qui, selon la mode
anglo-saxonne, tenait lieu de sonnette. On y lisait un nom : Robert Day.


Un homme âgé vint ouvrir. James Roy et Alice se présentèrent
et l’avoué précisa qu’il venait de River City afin de s’informer plus
précisément sur les droits de M. Day.


L’homme caressa un instant sa barbe grise, puis il fit
entrer les visiteurs dans le vestibule. Il boitait et se déplaçait
difficilement.





« Je ne demande pas mieux que de causer, dit-il d’une
voix de fausset. Mais pour ce qui est de mes droits, je ne céderai rien. Le
docteur me l’a bien recommandé. »


Alice jeta un coup d’œil à son père.


« Quand avez-vous vu votre cousin pour la dernière fois ? »
questionna-t-elle.


L’bomme se gratta la tête, perplexe.


« Ce n’est pas mon cousin, répondit-il. C’est mon
docteur et avec ça, pas n’importe qui : il m’a drôlement bien rafistolé ma
patte. J’avais eu un accident à l’usine. Et il m’a dit de ne pas me laisser
rouler par tous ces hommes de loi comme vous…


— Je crois qu’il y a une erreur », dit James
Roy. Il sortit de sa poche la lettre qu’il avait reçue et la tendit au
vieillard. « Est-ce vous qui m’avez adressé cela ? »
demanda-t-il.


L’homme prit ses lunettes et les ajusta sur son nez. Puis il
se mit à examiner le papier.


« Oui et non, répondit-il. Je m’appelle bien Day, mais
je ne connais pas M. Pitt et je ne suis pas son cousin. Par-dessus le
marché, ce n’est pas moi qui ai écrit cette lettre.


— Savez-vous qui a pu l’envoyer ainsi à votre
place ? questionna Alice.


— Ma foi non, mais je voudrais bien tenir le
coquin qui a osé se servir de mon nom. J’ai une bonne cravache à la maison, et
je lui caresserais le dos, je vous assure ! »


Saisie d’une impulsion soudaine, Alice demanda au vieillard
si les noms de Scott, Anderson, Juarez, Clark, Porter et Rendal lui disaient
quelque chose. L’homme secoua la tête. Alice et son père se retirèrent sans
insister davantage.


« M. Day ne nous a guère renseignés, observa James
Roy en repartant. Tu n’avais pourtant oublié aucun nom sur ta liste… Mais je
sais ce que tu penses : c’est l’une de ces personnes-là qui a cherché à
nous éloigner de River City pour avoir les mains libres pendant ce temps. C’est
la raison pour laquelle j’ai reçu cette fausse lettre et pour laquelle aussi j’ai
tenu à ce que tu m’accompagnes à Baltimore : j’étais persuadé que l’affaire,
étant visiblement montée de toutes pièces, tu serais en danger si je te
laissais à River City. Alors, dis-moi : qui soupçonnes-tu d’avoir
manigancé tout cela ?


— Juarez, répondit Alice sans hésiter. Je suis
convaincue qu’il est le chef de la bande. »


Pendant les deux heures qui suivirent, James Roy conféra au
palais de justice avec le confrère qui l’avait appelé à Baltimore, tandis qu’Alice
s’occupait à l’hôtel.


Elle téléphona d’abord à Sarah pour s’assurer que tout
allait bien.


« Non, il n’y a rien à signaler, répondit la servante.
Surtout, ne t’inquiète pas.


— Sois prudente, Sarah », dit Alice. Et elle
raconta l’histoire de la fausse lettre.


Ensuite, Alice se plongea dans l’examen des documents que
lui avait confiés Thierry. L’ensemble comprenait la photographie de neuf pages
complètes du journal, ainsi que de nombreuses citations et notes de lecture.
Les dessins qui figuraient sur les clichés n’évoquaient rien de précis au
premier abord. Ce n’était que de vagues griffonnages tels qu’aurait pu en
exécuter un jeune enfant.


Sur ce, Alice eut une idée. Elle descendit au
rez-de-chaussée de l’hôtel, où elle avait remarqué une galerie marchande, et
acheta chez un libraire une pochette de papier calque très mince, et de l’encre
de Chine avec un porte-plume à gros bec tel qu’en utilisent les lettristes et
les dessinateurs.


De retour dans sa chambre, elle décalqua soigneusement
chacun des dessins, à l’encre, sur un feuillet séparé. Après quoi elle rangea
soigneusement les photographies et se mit à jouer avec les calques. Elle les
tournait dans tous les sens, puis les juxtaposait de diverses manières, pour
les superposer ensuite, et étudier les différents tracés visibles en
transparence. C’est en les manipulant ainsi qu’elle commença à faire des
découvertes.


Trois des dessins, indéchiffrables lorsqu’elle les avait
examinés séparément, prirent tout à coup une signification : vus en
surimpression, ils constituaient une image ! Alice distinguait à présent
un bouquet d’arbres, un grand lac et un chemin sinueux. Les arbres se
terminaient en éventail, à la manière de palmiers.


« On dirait un paysage tropical ! » songea
Alice, exultant.


Vite, elle prit une autre feuille de papier et s’empressa d’y
décalquer l’ensemble des trois tracés. Et puis, elle se remit à chercher de
nouveaux éléments.





L’un des arbres, curieusement penché, semblait incomplet :
il lui manquait presque la moitié de son feuillage et l’une des palmes donnait
en particulier l’impression d’avoir été coupée en deux.


Alice chercha fiévreusement parmi les autres dessins qu’elle
possédait et, à force de patience, elle finit par y découvrir ce qu’elle
désirait : la seconde moitié du palmier.


En superposant les deux feuilles pour donner à l’arbre son
aspect normal, elle fit une autre trouvaille : les deux calques ainsi
agencés révélaient une image différente. Et parmi les palmes et les branches
apparaissaient trois clefs, nettement dessinées ! Un peu plus loin, à l’intersection
de plusieurs tracés, Alice reconnut trois symboles figurant le soleil, un homme
couché et une grenouille. Ceux-là mêmes qu’elle avait vus sur
ce feuillet retrouvé par Thierry sous la tente du professeur Pitt !


Alice tremblait d’émotion tandis que son esprit tirait
rapidement la conclusion de cette nouvelle découverte.


« La personne qui a rédigé ce journal est donc parvenue
à recueillir toutes les indications susceptibles de lui faire retrouver le
Trésor à la Grenouille, songeait-elle. Et comme elle redoutait que le secret ne
lui échappe, elle a eu l’idée de fragmenter son dessin, espérant ainsi
décourager ou égarer les efforts des curieux ! »


Sans désemparer, Alice continua à déchiffrer les dessins.
Deux autres, d’aspect insignifiant, comportaient uniquement des taches ovales
irrégulières. Mais dès qu’Alice les eut superposées, elles apparurent, groupées
deux par deux, de façon symétrique.


« Ce sont des pas ! » s’écria Alice.


Il y en avait six paires. Où ces traces menaient-elles ?
Alice ne discernait pas la moindre réponse à cette question. Les pas semblaient
se diriger vers un cercle vide.


La jeune fille prit alors la peine de décalquer les
empreintes sur une nouvelle feuille qu’elle superposa aussitôt à l’image du
paysage exotique. Le résultat fut celui qu’elle soupçonnait : le cercle n’était
plus vide, car le lac s’y étalait et les pas menaient à présent jusque sur le bord !


Alice plaça ensuite le calque des empreintes sur la seconde
image, celle où figuraient les clefs et les symboles Cette fois, les pas
aboutissaient à la grenouille !


Après de telles découvertes, Alice eut bien du mal à
attendre l’heure de repartir pour River City. Elle avait hâte en effet de
retrouver Thierry pour lui montrer les résultats obtenus. Mais il lui fallait
ronger son frein : James Roy achevait d’étudier l’affaire qui l’avait
appelé à Baltimore et Alice passa la journée du lendemain à noter des
renseignements consignés dans le dossier déposé au palais de justice. Ce
soir-là, l’avoué devait emmener sa fille dîner avec ses confrères, de sorte que
le départ pour River City ne fut fixé qu’au lendemain matin de bonne heure.


Dès qu’Alice fut de retour chez elle, elle appela l’hôtel
Moderne où résidait Thierry.


« M. Scott est absent depuis deux jours, déclara
la standardiste.


— Mais… il n’a pas déménagé, n’est-ce pas ?
questionna Alice, stupéfaite.


— Non, mademoiselle. C’est simplement qu’il n’a
pas reparu dans sa chambre. »


Inquiète, Alice demanda à Sarah si elle avait eu des
nouvelles de Thierry. Comme la servante répondait par la négative, la jeune
fille en vint à penser que le professeur s’était peut-être finalement décidé à
accepter l’invitation de Mme Rendal.


Alice composa alors le numéro qu’elle avait relevé, le
7-4772 à River City. Elle attendit, de plus en plus inquiète. On entendait
sonner. Une minute, puis deux, puis trois s’écoulèrent.


« Pas de réponse », murmura Alice en raccrochant.


Angoissée, elle appela alors Marion.


« Ici, Alice. Je passe te prendre dans cinq minutes,
annonça-t-elle à son amie éberluée. J’ai besoin de toi pour une expédition
urgente. A tout à l’heure ! »


Elle monta dans sa chambre, remit la clef noire dans le
tiroir de sa coiffeuse, à l’endroit habituel, rangea les documents de Thierry
dans son secrétaire. Elle prit son sac à main, ses papiers, redescendit l’escalier
en trombe. Elle courut au garage, sortit sa voiture et gagna l’avenue. Le tout
n’avait duré que quelques instants.


Cinq minutes plus tard, elle arrivait chez Marion. Celle-ci
l’attendait devant la maison. Elle bondit sur le siège à côté d’Alice.


« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, tandis que
la voiture repartait à toute vitesse.





— Rien de bon », répliqua Alice. Et elle
raconta l’étrange disparition de Thierry. « Nous allons chez les Rendal.


— Bigre, l’affaire se corse », observa
simplement Marion.


Les Rendal habitaient une maison de pierre qui, en des temps
meilleurs, avait sans doute eu grande allure. Deux lions de granit en gardaient
l’entrée et le perron avait des proportions imposantes. Mais les fenêtres de la
façade étaient fermées, les stores baissés et la véranda déserte.


« On dirait qu’il n’y a personne, dit Marion.


— Nous allons tout de suite être fixées. »


Après qu’Alice eut sonné, on entendit des pas à l’intérieur.
Ils hésitèrent, s’arrêtèrent : quelqu’un attendait, immobile. Au second
coup de sonnette, la porte s’ouvrit brusquement.


Une femme apparut, rougeaude, la mine revêche. Elle avait
les yeux larmoyants et la tête hérissée d’épingles à friser. Si telle était Mme Rendal,
elle se présentait sous un aspect bien différent de celui qu’avaient fait
connaître les journaux, à l’époque de l’affaire des faux tableaux.


« Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle,
défiante.


— Nous cherchons quelqu’un, répondit Alice. M. Thierry
Scott.


— Scott ? répéta la femme sèchement. Ce n’est
pas ici. » Elle claqua la porte et l’on entendit le bruit d’un verrou.


Marion fit la grimace. « J’ai l’impression que nous sommes
indésirables, dit-elle.


— C’est bien possible, mais, indésirable ou non,
je ne bougerai pas d’ici tant que la situation n’aura pas été tirée au clair,
déclara Alice. As-tu vu ces valises qui étaient dans le vestibule ? »


Marion hocha la tête.


« Les Rendal s’apprêtent sans doute à partir, dit-elle.


— En ce cas, ils n’ont sûrement pas que de bonnes
raisons pour le faire. Ecoute, Marion, j’ai aperçu le brigadier Dennis, tout à
l’heure, au rond-point de la Butte… Tu sais ? avant d’arriver ici. Il faut
aller le chercher. Dépêche-toi ! »


Restée seule, Alice fit carrément le tour de la maison des
Rendal. Un étroit passage ménagé sur le côté permettait en effet de longer la
propriété voisine pour gagner une courette derrière. Là aussi, tout était
fermé, à l’exception d’une petite fenêtre qui semblait être celle d’une
cuisine. Alors qu’Alice tournait les yeux vers elle, elle surprit le mouvement
d’un rideau, comme si quelqu’un se dissimulait pour la guetter.


Tout à coup, l’attention de la jeune fille fut attirée vers
le deuxième étage, celui des combles. Très haut, par la fente d’un vasistas
entrebâillé, elle avait cru voir s’agiter une chose blanche, un mouchoir
peut-être !


Etait-ce un signal ?














CHAPITRE XIII



LA MAISON AUX LIONS


 


ALICE avait encore la tête levée lorsqu’elle entendit une
voiture s’arrêter dans la rue. Elle prit sa course pour regagner l’entrée, mais
en atteignant l’angle de la maison, elle vit un couple s’engouffrer dans un
taxi avec deux valises. Les Rendal partaient !


Alice n’eut pas le temps d’arriver jusqu’à eux. L’homme
claquait la porte arrière. Il donna un ordre au chauffeur qui démarra.


Alice avait bondi.


« Arrêtez ! Arrêtez ! » cria-t-elle.


Peut-être le conducteur fit-il la sourde oreille, car il
accéléra brusquement et la voiture disparut au coin de la rue. Alice se
précipita vers son cabriolet, décidée à prendre le taxi en chasse. Hélas !
lorsqu’elle déboucha au croisement voisin pour suivre le même chemin que les
fugitifs, elle ne vit plus aucune trace de ceux-ci. Elle se mit alors à explorer
le quartier, rue par rue, dans l’espoir de les retrouver. Ce fut en vain.


« Je vais aller voir à la gare », se dit-elle.


Sitôt dit, sitôt fait, mais elle n’eut pas plus de succès.
Loin de se décourager, elle gagna le centre de départ des autocars. Les Rendal
n’y étaient pas et des voyageurs qui attendaient au bord du trottoir assurèrent
à Alice qu’ils n’avaient vu arriver aucun taxi depuis près d’un quart d’heure.


« Alors, ils sont à l’aéroport », conclut-elle.
Elle téléphona aussitôt au bureau des renseignements de l’aérogare, sans y
obtenir la moindre indication sur les Rendal.


Restait une hypothèse : les fugitifs n’auraient-ils pas
demandé à leur chauffeur de les conduire à l’extérieur de River City ?


Alice se rendit en toute hâte au siège de la Compagnie des
taxis, dans l’espoir qu’il serait possible d’entrer en communication avec le
chauffeur des Rendal par radio.


L’employée du guichet releva la tête d’un air maussade
lorsque la jeune fille entra dans la salle en trombe.


« Ben vrai, vous êtes donc si pressée ? fit-elle d’un
ton ironique lorsque Alice se présenta devant elle.


— Parfaitement, riposta Alice. L’un de vos
chauffeurs a été appelé au numéro 620 de l’avenue Beauséjour. Il y a chargé
deux personnes. Est-il de retour ?


— Non.


— Alors, voulez-vous avoir l’obligeance de lui
parler. Demandez-lui quelle est sa destination. Il faut absolument que je sache
où vont ses clients.


— Et pourquoi est-ce que je lui demanderais ça ?


— Parce qu’il s’agit d’une chose très importante.
La vie d’un homme en dépend peut-être ! »


Alice donna à l’employée quelques détails rapides. Celle-ci
tapota légèrement ses cheveux bouffants, outrageusement décolorés, puis elle se
mit à bâiller.


« Vous vous prenez pour qui ? Pour la police,
peut-être ? » dit-elle.


Comprenant qu’elle perdrait son temps à insister davantage,
Alice tourna les talons, furieuse. Il ne lui restait plus qu’à retourner chez
les Rendal où Marion et Dennis l’attendaient certainement.


Lorsqu’elle arriva, Marion et le policier étaient en grande
conversation devant la maison. Marion semblait dans tous ses états.


« Ah ! te voilà, s’écria-t-elle en apercevant
Alice. Mon Dieu, quelle peur tu m’as donnée : je me demandais si tu n’avais
pas été enlevée !


— Bonjour, brigadier, dit Alice. Avez-vous essayé
de pénétrer dans la maison ? »


Dennis fit un signe affirmatif.


« J’ai sonné : pas de réponse. Alors, j’ai fait le
tour : tout est fermé. »


Alice raconta comment elle avait assisté au départ du
couple.


« C’était certainement les Rendal »,
déclara-t-elle. Puis, sans transition, elle demanda : « Avez-vous vu
le mouchoir ?


— Quel mouchoir ? dit le policier.


— Venez, je vais vous montrer. »


Alice entraîna ses compagnons derrière la maison. La chose
blanche avait disparu !


« C’était là-haut, s’écria-t-elle, le doigt tendu. Au
vasistas ! »


Dennis fronça les sourcils.


« Et alors, qu’est-ce qu’il est devenu ?
demanda-t-il.


— Le vent l’a peut-être emporté. A moins que… »
Le visage d’Alice devint grave et elle ajouta, la voix vibrant d’émotion :
« Je crois que quelqu’un est emprisonné dans cette maison. Je vais
appeler. »


Elle mit ses mains en cornet devant sa bouche et, levant la
tête, lança un cri modulé. Puis elle clama à pleins poumons : « Thierry !
Thierry ! C’est Alice ! M’entendez-vous ? »


Le policier et les deux jeunes filles retinrent leur
souffle, mais il n’y eut pas le moindre murmure.


« Je vais essayer », dit Marion. A son tour, elle
appela et ne reçut pas de réponse.


Dennis eut alors un sourire indulgent et, se tournant vers
Alice : « Etes-vous bien sûre de n’avoir pas rêvé ?
questionna-t-il.


— Parfaitement ! répliqua Alice, indignée. J’ai
vu s’agiter quelque chose, c’était un mouchoir, j’en suis certaine, par la
fente de ce vasistas, là-haut, sur le toit ! »


Elle appela encore, avec toute la force dont elle était capable :
« Thierry ! Thierry ! »


Chez les Rendal, tout demeura silencieux. Dans une maison
voisine, une fenêtre s’ouvrit brusquement et une grosse femme au triple menton
se pencha au-dehors.


« Qu’est-ce que c’est ? s’écria-t-elle. Y a-t-il
le feu ? Que s’est-il passé ? »


Au même instant, un vieillard sortit du pavillon voisin de l’habitation
des Rendal, affolé, les lunettes relevées sur le front.


« Qu’est-ce qui vous prend ? Vous voulez donc
réveiller les morts ? s’exclama-t-il, furieux.


— Il n’est pas question de cela, je l’espère,
répliqua Dennis avec calme. Ces jeunes filles sont persuadées qu’un de leurs
amis est enfermé dans cette maison. Avez-vous vu les Rendal ces temps-ci ? »


L’homme émit un grognement.


« M’occupe pas d’eux, moi, riposta-t-il, méprisant. L’ai
jamais fait et suis pas prêt de le faire ! Des gens comme ça ? C’est
du vilain monde !


— Que voulez-vous dire ? fit Marion.


— Je dis que ce que je dis : c’est du vilain
monde. Pas polis. Pas aimables. Pas comme il faut, non plus.


— Vous n’avez rien remarqué d’anormal chez eux ?
demanda Alice. Votre maison est si proche de la leur que vous pourriez
peut-être avoir entendu quelque chose… »


Le vieillard se redressa brusquement.


« Mais c’est vrai… hier… j’avais complètement oublié, s’écria-t-il.
Je croyais que c’était ma radio. J’aime bien écouter mon poste. Il est installé
au rez-de-chaussée, dans le bureau. Je prends les concerts… grande musique,
musique classique seulement. Moi, vous savez, la musique moderne… Du bruit, du
bruit, rien de plus…


— Alors, monsieur, qu’avez-vous remarqué ?
fit Dennis, cherchant à abréger ce bavardage.


— C’était donc hier. J’étais dans ma chambre au
premier étage en train de prendre mes pilules, lorsque j’ai entendu quelqu’un
appeler au secours. Le son était très faible et très lointain, vous savez.
Alors, je me suis dit : « Tiens, voilà une interférence. Une de ces
stations du diable qui viennent brouiller ma musique. » Je n’en ai pas
pensé plus long.


— Vous n’avez pas eu l’idée de chercher ?
demanda Alice.


— Non, jeune fille. Je suis descendu dans le
bureau, j’ai tourné un peu les boutons de mon poste et je n’ai plus rien
entendu.


— Mon Dieu, c’était Thierry, j’en suis sûre !
s’écria Alice. Brigadier, il faut à tout prix que nous pénétrions dans cette
maison. »


Le policier hésitait. Il ouvrit la bouche pour poser une
question, mais à ce moment, Marion poussa un cri étouffé.


« Oh ! regardez ! » s’exclama-t-elle, le
doigt tendu.


Là-haut, par l’ouverture du vasistas qu’avait remarqué
Alice, le mouchoir blanc avait reparu. Dennis et le vieillard le contemplèrent,
stupéfaits.





« Avez-vous le téléphone, monsieur ? »
demanda le policier.


L’homme fit signe à Dennis de le suivre. Ils rentrèrent chez
lui. Le brigadier reparut au bout d’un instant et il informa les jeunes filles
qu’il avait demandé du renfort au commissariat central.


Sur ce, la femme corpulente qui s’était mise à sa fenêtre
pour interpeller les arrivants sortit de chez elle, armée d’une hache. Dennis
se saisit de l’outil.


« Excellente idée, madame, dit-il. Ceci nous sera très
utile. »


Il se dirigea vers des marches qui accédaient à l’entrée d’un
sous-sol. Il les descendit et tenta d’ouvrir. Mais la porte était verrouillée à
l’intérieur.


« Attention, reculez ! » commanda le
policier.


Il prit de l’élan, la hache fendit l’air et s’abattit sur le
panneau. Le bois éclata, se disloqua. On entendit quelque chose dégringoler
derrière, dans le sous-sol. Dennis s’approcha, écarta les planches.


« Que personne ne me suive ! » reprit-il.


Il se glissa à travers les débris de la porte, et disparut.
Alice et Marion virent la lumière de sa lampe électrique danser à l’intérieur
de la cave, éclairant tous les recoins. Soudain, on entendit la sirène d’une
voiture de police.


Alice et Marion firent le tour de la maison en courant. Un
car venait de s’arrêter le long du trottoir. Quatre policiers sautèrent à
terre. Deux d’entre eux s’élancèrent dans la courette de derrière tandis que
leurs compagnons montaient quatre à quatre les degrés du perron. Alice et
Marion les rejoignirent sous la véranda. L’un des deux hommes était le
brigadier Maloy.


« Comment, mesdemoiselles, vous êtes déjà ici ? s’exclama-t-il,
abasourdi par cette rencontre. Mais ma parole, on aurait dû vous mobiliser
depuis longtemps dans la police ! »


Cependant, Dennis, après avoir exploré le sous-sol, était
monté au rez-de-chaussée de la maison, et il vint ouvrir la porte d’entrée à
ses collègues. Alice se précipita à l’intérieur et courut tout droit à l’escalier
qu’on apercevait au fond du vestibule. Marion suivit ses traces, imitée par les
policiers.


« Thierry ! où êtes-vous ? » s’écria
Alice en atteignant le palier du premier étage. Celui-ci était plongé dans l’obscurité
complète. A tâtons, Alice chercha un interrupteur. Enfin, ses doigts
rencontrèrent un bouton qu’elle pressa et la lumière jaillit.


« Thierry ! » appela-t-elle encore,
angoissée. Cette fois, elle perçut quelque chose. Ce n’était pas une voix, mais
un bruit, une sorte de battement régulier et sourd. C’était un signal, une
réponse, et cela venait des combles.


Fiévreusement, Alice, Marion et les policiers se mirent à
ouvrir toutes les portes qui s’offraient à eux. Chacune d’elles donnait accès à
une chambre, à un débarras ou bien à un placard. Cependant, Alice devait
bientôt en trouver une qui refusa de s’ouvrir : elle était fermée à clef.


« C’est sûrement l’entrée du grenier, s’écria-t-elle,
triomphante. Et Thierry est là-haut, je le sais ! Vite, vite,
dépêchez-vous d’enfoncer cette porte ! »


Les deux hommes se préparèrent : « Attention !
Un ! Deux ! Trois ! » Le second coup d’épaule fit céder la
serrure. Au troisième, la porte fut arrachée de ses gonds et se disloqua.














CHAPITRE XIV



LE PRISONNIER


 


ALICE fut la première à se faufiler par l’ouverture pour
grimper le petit escalier raide qui menait au grenier. Sur ses talons suivait
le brigadier Maloy, sa lampe électrique à la main.


Les combles de la maison se composaient simplement d’un
vaste grenier très bas de toit et dépourvu de fenêtres. Ce fut en vain qu’Alice
chercha la lucarne qu’elle avait remarquée du jardin.


Dans la pénombre, parmi le désordre des objets entassés,
elle finit cependant par apercevoir une porte étroite. La clef était sur la
serrure. Tandis que les policiers cherchaient derrière les malles et
déplaçaient des caisses couvertes de poussière, Alice s’approcha de la porte.


A ce moment, on entendit frapper contre celle-ci. Vite,
Alice tourna la clef et ouvrit. Une ombre chancelante s’avança vers elle. C’était
le professeur Scott.


« Thierry ! Vous êtes blessé ! » s’écria
la jeune fille, épouvantée.


Le malheureux eut encore la force de secouer la tête, mais
son visage était d’une pâleur mortelle. Ses yeux étaient creux, son regard
voilé. Il essaya de sourire et, en même temps, porta péniblement la main à sa
gorge.


« Mon Dieu, vous êtes malade ! » reprit
Alice.


Les policiers s’étaient précipités vers lui. Ils le
transportèrent sur une chaise. Le brigadier Maloy fouilla alors dans sa poche
et il en sortit un petit flacon dont il fit sauter la capsule. Puis il mit le
flacon ouvert sous les narines de Thierry.


« Respirez ! » dit-il.


La couleur revint presque instantanément sur le visage de
Thierry. Ses yeux reprirent de l’éclat. Une nouvelle fois, sa main montra sa
gorge.


« Je suis aphone, murmura-t-il, à force d’avoir crié.
Merci, vous m’avez sauvé la vie.


— Emmenons-le dehors, dit le brigadier. Et nous
allons appeler l’ambulance.


— Je pourrais le conduire chez moi, suggéra Alice
vivement. Ce serait plus rapide.


— Très bien. Pendant ce temps, je finirai d’inspecter
la maison. Dennis, vous allez regagner votre poste. » Le policier se
tourna vers Thierry pour ajouter : « Je recueillerai vos déclarations
un peu plus tard, lorsque vous vous serez reposé. Avez-vous quelque chose d’urgent
à me dire ?


— Cherchez le manuscrit d’un ancien journal de
bord. Il y manque plusieurs pages », articula le professeur avec effort.


Alice et Marion se mirent en route avec Thierry. Lorsque
Sarah vit celui-ci descendre péniblement de la voiture, soutenu par les deux
jeunes filles, elle ne put dissimuler son inquiétude. Mais, apprenant qu’il n’avait
rien mangé depuis trois jours, elle déclara fermement :


« Laisse-moi faire, Alice. Je sais ce qu’il lui faut, à
ce pauvre garçon. »


Elle prit sans plus tarder la direction des opérations et
commença par installer Thierry sur le divan du salon. Puis elle courut à sa
cuisine et mit un peu de bouillon de poulet à réchauffer. En attendant qu’il
soit prêt, elle fit griller du pain.


« Alice, comment pourrai-je jamais vous payer ma dette ? »
murmura Thierry lorsque, après le départ de Marion, la jeune fille vint s’asseoir
à côté de lui.


« En vous reposant pour retrouver bien vite votre voix,
afin de me raconter ce qui s’est passé », répondit Alice avec un sourire.


Lorsque Sarah eut annoncé que la collation était prête,
Alice déclara qu’elle avait une course à faire en ville, mais qu’elle ne s’attarderait
pas. Elle se hâta de remonter en voiture et se rendit tout droit à la compagnie
des taxis. La jeune personne du guichet semblait avoir renoncé à sa mine
maussade et à ses insolences. Dès qu’elle vit Alice devant elle, elle annonça,
en détournant les yeux :


« Le chauffeur vient de téléphoner. Il est en ce moment
dans une ferme à quatre kilomètres de Garlande. »


L’homme avait raconté que ses clients lui avaient donné une
adresse à quelque distance en dehors de la ville. Mais, dès que le taxi eut
dépassé les faubourgs, ils indiquèrent au chauffeur une autre direction, en l’empêchant,
sous la menace du revolver, d’utiliser sa radio. C’est ainsi que les Rendal
avaient pris la route de Garlande. Et puis, à quelques kilomètres de cette
localité, profitant de ce que la voiture traversait un boqueteau, ils
contraignirent le chauffeur à s’arrêter et le firent descendre.


« Nous allons emprunter ton carrosse, annonça Rendal,
toujours menaçant. Si tu en as besoin, tu le retrouveras à Garlande. »


Ils repartirent alors en trombe, abandonnant l’homme en
plein bois.


Alice demanda à l’employée si le chauffeur avait prévenu la
police.


« Non, je ne crois pas. Il vient seulement de nous
téléphoner.


— Pardon, vous permettez ? » fit Alice.


Elle se pencha par le guichet et, décrochant le téléphone
qui se trouvait devant l’employée, elle composa le numéro des Rendal. Maloy lui
répondit. Alice l’informa de ce qu’elle venait d’apprendre.


« Bien, notre car-radio va transmettre le renseignement
à Garlande immédiatement. Il faut absolument retrouver ce taxi et,
naturellement, les Rendal !


— Avez-vous fait des découvertes dans leur maison ?
demanda la jeune fille.


— Rien, absolument rien. Aucune trace de ce
manuscrit dont a parlé le professeur Scott. J’ai seulement appris que les
Rendal ne sont pas propriétaires de l’immeuble. Ils l’ont loué meublé.


— Eh bien, brigadier, je vous remercie, dit
Alice, s’efforçant de ne pas manifester sa déception. Je vous serais
reconnaissante de me prévenir s’il y a du nouveau ».


De retour chez elle, elle apprit avec joie que les soins de
Sarah avaient opéré un miracle : Thierry reprenait des forces.





Alice approcha un tabouret du divan où le professeur était
encore allongé.


« Ne forcez pas votre voix, dit-elle en s’asseyant,
mais si vous le pouvez, racontez-moi en quelques mots ce qui s’est passé chez
les Rendal.


— Ils devaient me soupçonner et lorsqu’ils se
sont aperçus de ce que je faisais, ils ont décidé de me séquestrer afin de
pouvoir prendre la fuite sans risques, répondit Thierry.


— Comment ont-ils opéré ?


— Vous savez qu’il manquait plusieurs pages au
manuscrit, n’est-ce pas ? Eh bien, Mme Rendal me laissa entendre qu’elles
se trouvaient peut-être au grenier avec d’autres papiers. Alors, je suis monté
les chercher avec elle.


— Ce qui a permis à son mari de vous suivre et de
vous enfermer là-haut ? »


Thierry fit un signe affirmatif.


« Je ne me suis pas laissé faire : nous nous
sommes battus, reprit-il. Sa femme a voulu nous séparer et, comme je la
repoussais, Rendal en a profité pour m’assommer avec un vieux registre qui
traînait là. Je ne sais pas combien de temps je suis resté évanoui, mais
lorsque je suis revenu à moi, j’ai eu l’impression curieuse d’être complètement
engourdi.


— On avait dû vous faire respirer quelque chose,
de l’éther peut-être…


— J’en suis persuadé. Rendal était debout près de
moi. Il riait. C’était épouvantable. Et puis, il se mit à me poser des
questions sur nos fouilles du Mexique et sur notre trouvaille, la tablette aux
hiéroglyphes. Je savais qu’à n’importe quel prix il fallait me taire. Alors,
pour ne pas faiblir, j’ai pensé à vous.


— A moi ! s’écria Alice, stupéfaite.


— Oui, confirma Thierry, souriant faiblement. Je
me répétais sans arrêt : « Souviens-toi de ce que t’a demandé Alice
Roy : tu es un détective, un vrai détective. Ne dis rien, surtout, ne dis
rien ! » Vous ne pouvez savoir combien cela m’a aidé. »


Thierry révéla ensuite à Alice ce qu’il avait eu le temps d’apprendre
sur les Rendal, avant d’être séquestré.


« D’abord, ils se haïssent, j’en suis sûr. Quand j’assistais
à leurs conversations, j’avais toujours l’impression qu’un drame menaçait. L’homme
est hargneux, inquiétant, la femme tendue, sur ses nerfs. Je crois qu’en
réalité Mme Rendal a très peur de son mari.


— Pourquoi donc ?


— Je n’en ai aucune idée, mais il la terrorise, c’est
évident… Voici un renseignement d’un autre ordre : je crois savoir que la
femme de Rendal et celle de Porter sont deux sœurs. »


Vivement intéressée, Alice félicita Thierry de sa sagacité,
puis elle lui demanda comment il s’était aperçu de cette situation.


« Ainsi que vous me l’aviez conseillé, je me tenais
constamment en alerte, écoutant, observant ce qui m’entourait. J’ai ainsi
remarqué que Mme Rendal parlait à tout instant de Miami où résidait un
certain couple de leur connaissance. Et le nom de ces gens-là revenait souvent
dans la conversation : Jim et Irène. J’ai cru me souvenir que Porter s’appelait
Jim, lui aussi…


— C’est exact, dit Alice. Mais en ce qui concerne
les femmes…


— Je n’ai pas eu grand mérite à comprendre.
Avant-hier, comme les Rendal se disputaient dans la pièce voisine de celle où
je travaillais, j’ai entendu la femme lancer cette phrase : « Tu
aurais dû nous écouter, Irène et moi. Chez nous, les Webster, les filles ont la
tête sur les épaules : elles réfléchissent avant d’agir. » Cela a été
pour moi une révélation, car j’étais avec vous le jour où Marion nous a donné
divers renseignements sur cette Mme Rendal… Ne s’appelait-elle pas Liliane
Webster de son nom de jeune fille ?


— Thierry, vous êtes formidable ! s’écria
Alice.


— Vous me flattez, répondit-il, un éclair de
malice dans les yeux.


— Peut-être les Rendal sont-ils en ce moment sur
le chemin de la Floride pour aller rejoindre les Porter à Miami », dit
Alice, pensive.


Elle raconta à Thierry ce qu’avait été la mésaventure du
chauffeur de taxi hélé par le couple, et elle lui apprit finalement que la
police avait fouillé la maison de fond en comble sans trouver le moindre
indice, ni la moindre trace du journal.


Sur ce, Thierry se rappela soudain le voyage d’Alice à
Baltimore.


« Qu’avez-vous découvert là-bas ? demanda-t-il.


— Rien. L’affaire du cousin n’était qu’une feinte
visant à nous éloigner d’ici, papa et moi. Je suis revenue presque à temps pour
surprendre les Rendal, mais ils nous ont filé entre les doigts…


— Vous m’avez sauvé, Alice, murmura Thierry. Sans
vous… »


Alice persuada le professeur de se reposer encore jusqu’au
soir.


« Si vous êtes sage, Thierry, je vous promets une belle
surprise », dit-elle en souriant.


Thierry dormit tout l’après-midi. Il venait de se réveiller
lorsque James Roy rentra chez lui. L’avoué demeura un instant sans voix en
apprenant les événements dramatiques qui s’étaient déroulés.


« Je ne soupçonnais pas que vos ennemis et ceux du
professeur Pitt en viendraient à de telles extrémités, dit-il au jeune homme. C’est
inouï ce que sont capables de faire certaines gens lorsqu’il s’agit de s’approprier
une fortune ! »


Ces derniers mots rappelèrent à Alice la promesse qu’elle
avait faite à Thierry, et elle s’empressa d’aller chercher les documents
appartenant au jeune homme, ainsi que les différents calques et tracés des
dessins. Thierry resta médusé devant les résultats obtenus par Alice : les
pas sur le chemin qui longeait le lac, les trois signes de la grenouille, du
soleil et de l’homme couché, enfin les trois clefs noires !





« Stupéfiant ! murmura-t-il. Comment avez-vous
fait ? »


Alice expliqua le procédé qu’elle avait utilisé tandis que
le professeur continuait à examiner les dessins.


« Je ne connais aucun site comparable à celui-là,
déclara-t-il. Et il n’y a rien, pas la moindre indication sur la position
géographique…


— Cela vous serait-il de quelque utilité ? »
demanda Alice, mettant sous les yeux de Thierry la mystérieuse formule
découverte un soir au pied de la véranda. Peut-être s’agissait-il de quelque
repère topographique ? Mais, pas plus que la première fois, le jeune homme
ne parvint à en extraire une signification quelconque.


On dîna tranquillement, presque en silence, puis James Roy
reconduisit le professeur à son hôtel.


Le lendemain matin, à huit heures, Thierry appelait Alice.
La jeune fille, qui déjà s’effrayait, redoutant quelque nouvelle alerte, fut
bientôt rassurée.


« J’ai beaucoup réfléchi, déclara le professeur, et je
suis convaincu que ma place est en ce moment au Mexique. La police de là-bas ne
m’a pas encore donné le moindre signe de vie. Où en est l’enquête sur la
disparition de Pitt ? Je l’ignore. Peut-être est-elle abandonnée… Il faut
que j’aille tirer tout cela au clair. »


Il annonça qu’il avait retenu sa place dans le courrier qui
décollait à neuf heures.


« Je pars pour l’aéroport dans quelques instants,
continua-t-il. Je suis désolé de vous dire au revoir ainsi, par téléphone. Mais
le temps presse, j’en suis persuadé, et j’espère qu’à mon retour je vous
rapporterai de bonnes nouvelles.


« Dans l’intervalle, je ferai de mon mieux pour vous
tenir informée. Si vous ne recevez rien de moi, ne vous inquiétez pas :
cela signifiera simplement que je suis reparti en expédition, à la recherche de
Pitt.


— Et la clef noire, Thierry ? Vous ne voulez
donc pas l’emporter ? » demanda Alice, s’efforçant de conserver son
calme, en dépit de l’angoisse qui venait de la saisir à ces dernières paroles
du professeur.


— Non, Alice, je risquerais de la perdre, et elle
nous est trop précieuse. Si j’en ai besoin, vous me l’enverrez. D’ailleurs, je
n’ai nullement l’impression que je vais résoudre l’énigme entière au Mexique,
et à moi tout seul… Il y aura beaucoup de choses que je vous demanderai d’éclaircir,
si toutefois vous y consentez. En fait, c’est sur vous que je compte !


— Mais, Thierry, êtes-vous bien sûr de…


— Allons, ne soyez pas pessimiste ! dit
Thierry en riant. Au revoir, Alice ! »


Lorsqu’elle eut raccroché, la jeune fille demeura un long
moment perdue dans ses réflexions. Quel que fût l’angle sous lequel elle
envisageait les choses, elle n’aimait pas cette décision que venait de prendre
subitement le professeur Scott.


Que pourrait-il faire, seul, en plein désert du Mexique,
contre ses ennemis ?

















CHAPITRE XV



L’ÉPREUVE


 


CE MATIN-LA, après le départ de son père pour la ville,
Alice repassa dans son esprit les événements qui s’étaient précipités depuis
les dernières vingt-quatre heures. Que pouvait-elle faire à présent pour aider
à résoudre l’énigme, puisque Thierry Scott venait de repartir au Mexique, sur
le théâtre du drame ?


« Je vais essayer de découvrir ce que sont devenus les
Rendal, décida-t-elle. Qui sait si cela ne me conduira pas aussi sur les traces
des Porter, puis de Juarez, et enfin… »


La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. C’était
Marion. Alice lui apprit le départ de Thierry et raccrocha. Cinq minutes plus tard,
on sonna pour la seconde fois. Il s’agissait cette fois du brigadier Maloy.


« Nous n’avons pas de chance avec les Rendal,
annonça-t-il. La police de Garlande a passé toute la ville au peigne fin sans
obtenir le moindre renseignement sur ces gens-là. Que sont-ils devenus ?
Mystère. Et vous, quelle est votre opinion ?


— La Floride.


— Comment ? fit le policier interloqué.


— Je crois que les Rendal sont partis rejoindre
Porter et sa femme en Floride, expliqua Alice.


— Ils se connaissent donc ?


— Il pourrait se faire que les femmes soient les
deux sœurs, ajouta Alice, fort amusée par la stupéfaction qu’elle devinait chez
le policier.


— Eh bien, vrai, voilà du nouveau ! s’exclama-t-il.


— Simples hypothèses de ma part, ne l’oubliez
pas, fit Alice vivement.


— Je sais, je sais, mais enfin… Je vais alerter
les autorités de Floride, pour leur demander d’ouvrir l’œil ! »


A peine cette conversation était-elle terminée que Bess
arrivait, surexcitée.


« Je viens de voir Marion. Elle va me rejoindre ici
dans un moment. Elle m’a tout raconté ! Et il paraît que Thierry est parti
avec armes et bagages, sans dire au revoir à personne ? C’est fantastique !
Moi qui n’étais pas à la maison hier, j’ai tout manqué… Remarque que si j’avais
été avec vous, je serais sans doute morte de peur ! »


Alice sourit sans mot dire.


« Ma parole, tu n’es guère bavarde, ce matin !
déclara Bess. Que se passe-t-il ? serait-ce le départ de Thierry qui te
chiffonne, ou bien la disparition de tes gardes du corps ? J’ai constaté
qu’il n’y avait plus de policiers en civil autour de ta maison…


— Dorénavant, ils n’assureront plus qu’une
surveillance de nuit, dit Alice. Cela ne m’inquiète pas. Mais je réfléchis,
voilà tout… Dis-moi, Bess, sais-tu combien font cinq fois sept plus un ?


— Trente-six, naturellement ! répondit Bess,
ahurie.


— Trente-six, c’est bien ça », murmura
Alice, très calme, tandis que Bess la regardait, bouche bée. Elle n’était pas
encore revenue de sa surprise lorsque Marion arriva, quelques instants plus
tard.


« Bonjour, Marion, fit Alice, rêveuse. Je t’attendais
pour vous poser une question, à Bess et à toi.


— Vas-y, de quoi s’agit-il ?


— Que diriez-vous, mes amies, d’un petit voyage
en Floride ?


— Moi, ça me plairait beaucoup, répondit Marion
sans se démonter. Malheureusement, je n’ai pas l’impression que mes finances
seraient en état de supporter cette épreuve !


— Pas plus que les miennes, ajouta Bess. Notre
week-end à New York m’a laissée complètement à sec. » Elle soupira.
« C’est bien dommage… Quand je pense à ces plages toutes blanches au clair
de lune, au parfum des orangers en fleur et…


— Tu sais, Bess, je n’ai pas l’impression que ces
choses-là puissent beaucoup intéresser Alice en ce moment », coupa Marion
d’un ton moqueur. Elle se tourna vers Alice : « Qu’en dites-vous,
commissaire ?


— Oh ! je ne me fais pas d’illusions, reprit
Bess, résignée. Alice pense sûrement au professeur Scott. Allons, avoue donc
que le grand attrait de la Floride, c’est surtout Thierry ! »


Alice se mit à rire.


« Non, Bess, tu te trompes, expliqua-t-elle. Thierry n’est
pas parti pour la Floride, mais au Mexique ! Et ce sont les Rendal qui m’intéressent,
ainsi que Jim Porter et sa femme. »


Alice informa rapidement ses amies des hypothèses qui s’étaient
présentées à son esprit depuis les derniers événements, et elle conclut en ces
termes : « C’est en Floride que se trouve le nœud de l’affaire, j’en
suis persuadée. Pourquoi ? Comment ? C’est une autre histoire !


— En tout cas, je te conseille de rester ici,
déclara Marion. Je ne veux pas que tu ailles te faire dévorer par les
crocodiles. Il y en a des tas, là-bas !


— Tais-toi, Marion, tu vas me rendre malade ! »
s’écria Bess, horrifiée.


Après le départ de ses amies, Alice appela le brigadier
Maloy, car elle désirait connaître les derniers développements de l’affaire
avant d’examiner la situation avec son père.


« Rien de nouveau au sujet des Rendal, dit le policier.
En revanche, nous sommes en possession de certains renseignements sur le compte
de Jim Porter. Le permis de conduire qu’il nous a présenté l’autre jour est
authentique. Mais comme il n’a été propriétaire d’aucune automobile depuis
1929, sa carte grise était fausse, ainsi que l’immatriculation du véhicule.
Sans doute s’agissait-il d’une voiture volée.


— La police de Miami est-elle parvenue à le
joindre à son domicile ?


— Non, mais elle a organisé une surveillance.
Vous rappelez-vous cette Compagnie fruitière de Floride qu’il prétendait
représenter ? Eh bien, elle n’existe pas, pas plus à Miami qu’ailleurs.


— Quelle est donc la véritable occupation de
Porter ? demanda Alice.


— Affaires louches, trafic et compagnie, voilà
mon avis, répliqua le policier. Il a toutes sortes d’activités plus ou moins
avouées et qui, je l’espère, finiront bien par le mener un jour en prison !
Tenez, je sais par exemple qu’il s’est trouvé en relations avec certains
marchands de tableaux d’une honnêteté douteuse… »


« Cette fois, nous y sommes, songea Alice, et voilà
sans doute l’origine de son association avec les Rendal ! »


Cette conversation affermit encore Alice dans les certitudes
qu’elle avait acquises sur l’énigme du professeur Scott. Et, plus impatiente
que jamais de se rendre en Floride, elle se décida à aborder le sujet avec son
père.


« Dis-moi, papa, te serait-il possible d’aller faire un
petit voyage en Floride la semaine prochaine ? demanda-t-elle pendant le
déjeuner.


— Non, mon petit, je dois plaider ici mercredi.


— Alors, m’autoriserais-tu à participer à cette
expédition organisée par le professeur Anderson pour ses étudiants ? Je
crois que ce sera très intéressant… Au cas où le professeur me permettrait de
me joindre au groupe, pourrais-tu m’avancer l’argent du voyage ? »


Les yeux de James Roy se mirent à pétiller de malice.


« Si je dois participer aux frais, il me semble que j’ai
droit à certaines précisions, dit-il. Voyons, Alice, de quoi s’agit-il ?
Es-tu vraiment captivée par les vestiges de la civilisation indienne, ou bien aurais-tu
décidé de couper l’herbe sous les pieds du professeur Anderson ?


— Papa, je capitule : sinon, tu ne me
laisseras jamais aller seule jusqu’en Floride. Alors voici : ce n’est pas
tellement le professeur Anderson qui m’intéresse pour l’instant. D’autres que
lui vont en Floride : Jim Porter, par exemple. Et les Rendal, aussi…


— Je comprends, fit James Roy. Mais pourquoi me
sembles-tu tenir autant à grossir le nombre des étudiants que doit emmener
Anderson ?


— J’ai l’impression que ce ne sont pas seulement
ses obligations professionnelles qui ont incité le professeur à se rendre en
Floride. A mon sens, le mystère des trois clefs et le Trésor à la Grenouille y
sont aussi pour quelque chose. Alors pourquoi ne travaillerions-nous pas
ensemble, M. Anderson et moi ? Et puis, en supposant que je retrouve
les Rendal, je ne serai peut-être pas fâchée de pouvoir compter sur son aide.


— Tu as raison, convint l’avoué. Ainsi donc, si
tu es autorisée à te joindre au groupe, je te donnerai l’argent nécessaire.
Mais je suis sceptique en ce qui concerne cette autorisation. Tu n’es pas
étudiante, et M. Anderson n’est pas ton professeur.


— Bah ! nous verrons bien, dit Alice. Merci
mille fois, mon petit papa. »


Lorsque la jeune fille se présenta le lundi suivant devant
le professeur Anderson, elle avait perdu beaucoup de sa confiance. De plus, l’accueil
du maître lui parut glacé.


« Vous savez, mademoiselle, que vous avez un retard
considérable, dit-il. Les étudiants candidats à ce voyage ont déjà terminé
leurs travaux préparatoires.


— Je n’ignore pas la situation anormale dans
laquelle je me trouve, répondit Alice. Cependant, j’ai eu l’occasion de lire
nombre d’ouvrages sur les anciennes civilisations américaines, ce qui me
laissait espérer que vous m’accepteriez parmi vos élèves. »


Le professeur la regarda fixement.


« Dites-moi, mademoiselle, l’intérêt que vous prenez à
ces études pratiques d’histoire et d’archéologie n’est-il pas d’origine très
récente ? »


Alice ne put s’empêcher de sourire.


« Je serai franche, monsieur le professeur. L’intérêt
que je porte à votre discipline n’est pas la seule raison de ma visite. En
réalité, je souhaite procéder en Floride à certaines recherches personnelles,
et cela ne m’est possible que si vous m’accordez votre protection. »


Ce fut peut-être le sourire d’Alice ou bien sa franchise qui
plut au professeur, mais il parut se départir un peu de sa rigidité. Sans aller
toutefois jusqu’à sourire lui-même, il posa sur la jeune fille un regard où se
lisait une surprise amusée. Sa voix se fit moins sévère pour reprendre en ces
termes :


« Voici ce que je peux faire, mademoiselle : je
dois donner une interrogation à mes étudiants afin de désigner les meilleurs d’entre
eux en vue de ce voyage. L’épreuve portera sur le travail du mois écoulé. Si
vous la subissez avec succès, vous nous accompagnerez en Floride. »


Alice sentit son cœur battre plus vite.


« C’est entendu, monsieur, je tenterai l’épreuve,
dit-elle. Merci infiniment. »

















CHAPITRE XVI



L’ÉCRAN DE FUMÉE


 


LE PROFESSEUR ANDERSON cligna légèrement des yeux, l’air
incrédule, lorsqu’il entendit Alice annoncer qu’elle acceptait l’épreuve.


« Quand doit avoir lieu cette interrogation ?
demanda-t-elle.


— Cet après-midi à quinze heures. »


Alice regarda sa montre. Il était dix heures et demie !


En quittant le bureau du professeur, elle courut à la
bibliothèque de l’université. La bibliothécaire lui indiqua les manuels qu’utilisaient
les étudiants inscrits au cours de civilisation américano-indienne du
professeur Anderson.


« Et voici qui pourra vous être utile »,
ajouta la jeune femme en remettant à Alice un feuillet dactylographié. C’était
le programme de l’année avec la liste des questions traitées.


Alice constata ainsi que les deux sujets étudiés le mois
précédent s’intitulaient : Les Aztèques du Mexique, et Histoire
des tribus indiennes primitives de Floride.


Heureusement, Alice s’était munie d’un bloc de papier, et
armée de son stylo, elle se mit à prendre des notes. Elle déjeuna d’un sandwich
et d’une tasse de café à la cantine tout en relisant ses papiers. Après quoi,
elle retourna travailler à la bibliothèque jusqu’à l’heure de l’épreuve.


Tandis que les candidats entraient dans la salle d’examen,
une jeune fille sourit à Alice.


« Vous venez avec nous en Floride ? dit-elle.


— Je l’espère, mais il me faut d’abord réussir
cette épreuve.


— Vous savez, nous sommes tous logés à la même
enseigne… Ah ! que je voudrais être reçue ! »


Le professeur Anderson entra, prit place à la chaire et posa
un instant sur Alice son regard sévère. Puis ce fut la distribution des sujets.


Alice s’aperçut aussitôt que les heures passées en
bibliothèque n’avaient pas été du temps perdu. Les premières questions sur les
Indiens de Floride et sur leurs coutumes étaient faciles. Il en était de même
des suivantes qui portaient l’une sur Cortès, le conquérant espagnol vainqueur
des Aztèques, l’autre sur le fastueux empereur Montezuma.


La question qui venait ensuite surprit Alice :


« Qu’est-ce que l’obsidienne ? quel était son
usage ? » Mais elle se félicita grandement d’avoir su écouter les
précisions que lui avait données le professeur Scott sur la clef brisée !


« L’obsidienne, écrivit Alice, est une roche volcanique
qui a l’aspect du verre. Les anciens habitants du Mexique l’utilisaient pour
façonner des pointes de flèches et de lances, des couteaux, des miroirs, des
clefs et toutes sortes d’objets. »


Quand Alice se trouva devant la dernière question, aucune
réponse ne se présenta à son esprit. Elle en relut le texte : « Qui
étaient les Zapotèques ? Dans quel pays et à quelle époque vivaient-ils ? »


La jeune fille ne se rappelait pas avoir lu la moindre ligne
relative aux Zapotèques et Thierry n’avait jamais cité leur nom devant elle.
Navrée, elle dut se résigner à laisser la réponse en blanc.


L’épreuve terminée, les étudiants défilèrent devant la
chaire pour y déposer leur copie. M. Anderson laissa passer Alice sans lui
adresser une parole, se contentant de répondre à son sourire.


 


A la porte de la salle, elle retrouva l’étudiante
sympathique qui lui avait parlé avant l’épreuve, en compagnie de deux
camarades.


« Est-ce que ça a bien marché ? demanda la
première à Alice.


— Je n’ai rien su dire sur les Zapotèques, fit
Alice en soupirant.


— Ça, c’est un tour que nous a joué ce maudit
Anderson, reprit l’étudiante.














 





Cortès, le conquérant
espagnol vainqueur des Aztèques.














— La question n’avait pas été traitée au cours :
nous devions l’étudier seuls. »


A ce moment, l’une des camarades intervint :


« Dis donc, Jeannette, tu pourrais tout de même nous
présenter ! »


Jeannette se mit à rire et demanda à Alice de lui dire son
nom. Puis elle nomma ses compagnes : Grâce et Françoise. A peine ces
politesses étaient-elles terminées que Françoise annonçait qu’elle avait une
faim de loup.


« Moi aussi ! » répondirent en chœur ses
compagnes.


Les étudiantes décidèrent alors de monter dans la chambre de
Jeannette et invitèrent Alice à les suivre.


« Il faut penser à prendre des forces pour attendre
jusqu’à demain, dit Françoise en s’engageant dans l’escalier.


— Que se passera-t-il demain ? demanda
Alice.


— On affichera les résultats de l’interrogation. »


Les jeunes filles préparèrent un grand pot de chocolat au
lait qu’elles dégustèrent avec des gâteaux secs.


« J’espère que nous irons toutes les quatre en Floride !
s’écria Françoise au bout d’un moment. Grâce et Jeannette ont décidé qu’à l’hôtel
elles prendraient une chambre pour deux personnes. Mais moi je serai toute
seule à moins que vous, Alice, vous ne consentiez à loger avec moi ?


— Ce serait merveilleux, dit Jeannette, et nous
nous amuserions bien ! »


Alice se plaisait en compagnie de ses nouvelles amies et,
comme Françoise lui était particulièrement sympathique, elle accepta volontiers
de loger avec elle au cas où elle serait du voyage en Floride.


« A quelle heure les résultats seront-ils affichés
demain ? questionna-t-elle.


— Le prof a promis que ce serait pour cinq
heures, répondit Françoise. Si vous voulez, Alice, je vous les donnerai par
téléphone.


— Volontiers », fit Alice.


Elle prit bientôt congé de ses amies et regagna directement
River City.


Alice passa une nuit agitée. Elle se retournait dans son lit
sans parvenir à trouver le sommeil. L’examen lui trottait par la tête.


Le lendemain matin, elle décida de se documenter sur les
Zapotèques. L’encyclopédie qu’elle consulta lui apprit qu’il s’agissait d’une importante
tribu d’indiens du Mexique. Ils avaient résisté et survécu à l’invasion des
Aztèques et leur civilisation avait été la plus brillante du pays.


La lecture de ces détails fit perdre à Alice ses derniers
espoirs. « Mon ignorance sur un tel point paraîtra impardonnable, se
disait-elle, et je n’accompagnerai pas le professeur Anderson en Floride, c’est
bien certain ! Alors, comme papa ne me laissera jamais aller là-bas seule,
autant vaut dire adieu à mon projet… »


Au déjeuner, James Roy remarqua que sa fille n’avait ni son
entrain ni son appétit habituels.


« C’est toujours cet examen qui me tracasse »,
expliqua-t-elle.


Lorsque son père fut parti en ville, Alice consulta
anxieusement sa montre.


« Il n’est que deux heures ! s’exclama-t-elle.
Encore trois heures d’attente avant que Françoise ne me téléphone ! »


La demie de deux heures venait de sonner lorsque la sirène d’incendie
de River City entra brusquement en action. Sarah accourut auprès d’Alice.


« C’est dans notre quartier ! »
annonça-t-elle.


Alice et la servante se précipitèrent au-dehors. Une fumée
noire sortait en tourbillons de la maison des Miller, à une cinquantaine de
mètres plus bas sur l’avenue.


Alice et Sarah prirent leur course à travers les pelouses
des villas voisines et elles arrivèrent sur les lieux les premières.


On entendait une femme crier quelque part, derrière la
maison. Plus prompte que Sarah, Alice s’élança et atteignit la porte de service
au moment où Mme Miller la franchissait en chancelant, son bébé dans les
bras. Elle sanglotait.


« Je ne sais pas ce qu’est devenu Jackie ! s’écria-t-elle.
Mon Dieu, où est-il ? »


On la sentait complètement désemparée, au bord de la crise
de nerfs. Mais Alice savait que Jackie était son fils aîné, un robuste petit
garçon de trois ans.


« Je vais le chercher ! » annonça-t-elle.


Sans laisser à Sarah le temps de protester, elle se rua à l’intérieur
de la villa emplie de fumée. Elle s’arrêta dans la cuisine, et y prit une
demi-douzaine de torchons qu’elle trempa dans l’eau. Puis elle commença à
fouiller la maison, pièce par pièce.


On ne voyait pas encore de flammes, mais des tourbillons de
fumée suffocante l’envahissaient tout entière, s’épaississant d’instant en
instant.


L’odeur était âcre, écœurante comme celle d’une huile
chaude.


« Jackie ! Jackie ! » criait Alice.


Soudain, des pleurs lui répondirent.


A tâtons, elle monta au premier étage, et là, dans une
chambre, elle découvrit le petit garçon qui, assis par terre, se frottait les
yeux et toussait au milieu de ses sanglots. Alice le prit dans ses bras et l’enveloppa
tant bien que mal dans les torchons mouillés. Puis elle redescendit, trébuchant
et suffoquant, et parvint à ressortir enfin, au moment où les pompiers
arrivaient.


 





Mme Miller accueillit Alice avec un grand cri et elle
se mit à sangloter de plus belle. Mais voyant le petit Jackie qui lui souriait,
en se dégageant sain et sauf du linge mouillé qui l’avait protégé, elle se
calma instantanément.


« Alice, vous lui avez sauvé la vie », fit-elle d’une
voix tremblante.


Cependant, les pompiers avaient pénétré dans la maison. L’un
d’eux remonta bientôt du sous-sol, en portant un grand seau de fer galvanisé d’où
sortaient des nuages de fumée noire. Il s’avança vers Mme Miller.


« Vous avez bien fait de nous appeler, madame »,
dit-il. Et, montrant plusieurs chiffons noirâtres qui brûlaient encore au fond
du seau : « Regardez donc ce que nous venons de découvrir. Vous savez
ce que c’est ? »


La femme considéra le seau, les guenilles, stupéfaite.


« Ma foi non. Où avez-vous trouvé cela ?


— Dans le conduit de fumée de votre chaudière,
madame. Il était bourré de chiffons comme ceux-ci. On les avait trempés dans du
pétrole additionné certainement d’un produit fumigène. C’est ce qui a provoqué
cette terrible fumée.


— Miséricorde ! s’écria Mme Miller. Qui
donc a pu être capable d’une chose pareille ? »


Un frisson parcourut Alice, car elle venait de songer tout à
coup que la porte de sa maison était restée ouverte ! Peut-être l’incendiaire
de la villa des Miller était-il de nouveau à l’œuvre !


Sans prendre le temps d’alerter Sarah, Alice revint chez
elle en toute hâte. Elle courut à la cuisine, ouvrit la porte qui donnait accès
à la cave. Il n’y avait pas de fumée. Alice poussait un soupir de soulagement
lorsqu’elle entendit un bruit de toux qui semblait venir du premier étage.


Le cœur d’Alice avait bondi dans sa poitrine. L’incendiaire
qui s’était déjà introduit chez les Miller n’aurait-il pas pénétré chez elle ?


Soudain, une autre idée lui vint à l’esprit. Cet homme n’aurait-il
pas mis le feu chez les Miller afin de les éloigner, elle et Sarah, pour avoir
le temps de fouiller la maison et d’y voler quelque chose ?


Alice pensa avec regret au policier qui avait pendant
quelques jours surveillé les abords de la villa. On n’aurait jamais dû le
renvoyer aussi vite…


Elle traversa la cuisine sur la pointe des pieds, et se
glissa avec précaution dans le vestibule. Puis elle commença à gravir les
marches de l’escalier.


En arrivant sur le palier du premier étage, elle entendit le
léger déclic d’un bouton de porte. Elle vit la porte de sa chambre s’ouvrir. Un
homme sortit.


Dans la seconde qui suivit, il se retourna et l’aperçut.
Elle l’avait déjà reconnu : c’était Juarez ! Il serrait dans sa main
un objet noirâtre.


C’était la clef d’obsidienne du professeur Scott !














CHAPITRE XVII



LA CLEF D’OBSIDIENNE


 


JUAREZ resta une seconde bouche bée. Il hésita, puis,
faisant volte-face, il s’élança vers l’escalier de service.


« Arrêtez ! » s’écria Alice. Elle bondit sur
lui, rapide comme l’éclair, et chercha à agripper sa main droite, crispée sur
la clef.


« Rendez-moi ça ! ordonna-t-elle.


— Jamais ! » riposta Juarez d’une voix
sifflante.


Animée par l’énergie du désespoir, Alice luttait des deux
mains contre les doigts serrés de l’homme. Elle réussit à lui arracher la clef.


Mais ce triomphe fut de courte durée. Lâchant un juron,
Juarez se dégagea avec violence, puis il repoussa brutalement la jeune fille à
l’intérieur de la chambre. Il la coinça contre le mur et, lui desserrant les
doigts de force, il lui fit lâcher prise à son tour. Il reprit possession de la
clef qu’il glissa dans la poche de sa veste.


Alice s’était mise à appeler au secours, et elle criait à
tue-tête, dans l’espoir d’être entendue par Sarah. Celle-ci ne pouvait être
loin, à présent que tout danger était écarté chez les Miller.


« Pas la peine de faire tant de bruit ! » s’exclama
Juarez. Il ajouta, l’air menaçant : « Je vais vous donner une leçon. »


Forçant la jeune fille à s’agenouiller, il la maintint en
lui appuyant son genou dans les reins avant de l’envoyer s’étaler face contre
terre. Il lui saisit les poignets, les immobilisa dans son dos et les attacha
prestement avec un mouchoir. Puis ce fut le tour des chevilles qu’il lia avec
sa cravate.


Après quoi, il arracha la couverture du lit, l’étendit sur
le sol. Alice se contorsionnait et se débattait comme un beau diable pour
essayer de lui échapper. Tentative sans espoir, mais qui fit perdre à Juarez
quelques secondes. Alice hurlait maintenant à pleins poumons. Juarez lui plaqua
sa main sur la bouche, furieux.


« Attends, ma belle, je vais t’empêcher de parler, moi »,
grommela-t-il.


Tirant vivement un mouchoir de la poche de sa veste, il
bâillonna sa victime. Celle-ci qui avait suivi des yeux le geste du bandit, vit
la clef noire voler en l’air, mais ne put repérer où elle était tombée.


Juarez semblait ne s’être aperçu de rien. Il roula
soigneusement la jeune fille dans la couverture, jusqu’à ce qu’elle y soit
emprisonnée depuis la pointe des pieds jusqu’aux épaules. Pour terminer, il l’entortilla
dans un drap.


Il la traîna alors jusque dans la chambre de James Roy et la
poussa sous le grand lit à colonnes, ainsi boudinée, aussi loin qu’il le put.


« Vous auriez bien dû vous occuper de l’incendie un peu
plus longtemps, mademoiselle la détective, fit-il, goguenard. Je ne vous attendais
vraiment pas si tôt. »


A ce moment, la porte d’entrée claqua au rez-de-chaussée,
puis la voix de Sarah résonna dans le vestibule : « Alice, es-tu là ? »


N’obtenant pas de réponse, la servante commença à monter l’escalier.
Juarez poussa une sourde exclamation et sortit de la chambre. Au bout d’une
seconde, Alice entendit craquer une marche dans l’escalier de service :
elle comprit que l’homme s’enfuyait par là ! Ah ! que ne pouvait-elle
crier, appeler Sarah ! Dans un effort désespéré, elle ne parvint qu’à
gémir faiblement.


Mais Sarah avait entendu la plainte. Etonnée, elle poussa la
porte de la chambre d’Alice. Alice perçut l’exclamation qu’elle poussa en
voyant le lit bouleversé et les tiroirs des meubles renversés sur le tapis.


Cependant, Alice avait réussi à rouler sur elle-même pour se
dégager de dessous le lit monumental qui occupait la chambre de son père. Elle
parvint même à se soulever et, s’arc-boutant au meuble, elle put faire basculer
la lampe placée sur la table de chevet.





Sarah accourut au bruit.


« Alice ! » s’écria-t-elle, bouleversée.


De ses mains tremblantes, elle retira le bâillon, puis elle
commença à dérouler le drap et la couverture dans lesquels Alice était
enroulée. La jeune fille lui expliqua ce qui s’était passé.


« Quoi ? C’est Juarez qui a mis le feu chez les
Miller pour pouvoir nous cambrioler tranquillement et, après ça, il a encore
trouvé le moyen de te ficeler comme un saucisson ! s’exclama Sarah
indignée. Ah ! le bandit ! si jamais je le retrouve… »


Elle courut à la fenêtre, et, ne voyant personne, elle se
précipita au téléphone. Tout en composant le numéro du commissariat central,
elle tempêtait de plus belle.


« On n’aurait jamais dû cesser de surveiller cette
maison ! s’écria-t-elle. Nous laisser comme ça, sans défense, à la merci d’un
incendiaire, d’un brigand ! Ah ! je vais leur dire ce que je pense,
moi, à ces policiers de malheur ! »


Alice s’était relevée, engourdie, courbatue, et elle
commença à se frictionner énergiquement les membres pour y rétablir la
circulation. Puis elle revint dans sa chambre où elle resta à réfléchir. Qu’était
donc devenue la clef ? On ne la voyait nulle part. Juarez s’était-il
aperçu qu’il l’avait perdue ? L’avait-il ramassée ?


Pourtant, il ne semblait pas à Alice que le voleur ait eu le
temps de retourner dans sa chambre. Confiante malgré tout, elle entreprit d’examiner
le tapis centimètre par centimètre. Il n’y avait pas de clef.





Mais Sarah appelait la jeune fille :


« Alice, j’ai le brigadier Maloy au bout du fil. Il
désire te parler. »


Le policier posa à Alice plusieurs questions sur son
agresseur et il déclara qu’il allait lancer ses hommes sur la piste
immédiatement.


« Nous fouillerons la ville, les faubourgs, et, s’il le
faut, tous les environs dans un rayon de vingt kilomètres. Les premières
voitures partiront dans deux minutes. Quant à moi, je serai chez vous d’ici un
quart d’heure. »


Lorsque Alice eut raccroché, Sarah se joignit à elle pour
rechercher la clef disparue. Celle-ci demeurait introuvable, et il fallut bien
se résigner à admettre que Juarez l’avait emportée.


Alice se reprochait amèrement de n’avoir pas su lui choisir
une cachette plus sûre, lorsqu’on entendit une voiture s’arrêter dans l’allée.
Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle vit descendre le brigadier.


« Avez-vous des nouvelles ? demanda-t-elle
anxieusement dès que Sarah eut fait monter le policier au premier étage.


— Non, pas encore. La chasse continue, mais je
viens de recevoir un rapport détaillé sur un incident qui s’est déroulé ces
jours-ci à Cosson en Géorgie.


— S’agirait-il des Rendal ?


— Non, des Porter. La police de là-bas est
convaincue qu’ils sont responsables de l’agression commise contre un pompiste à
l’entrée de la ville. On les recherche.


— C’est curieux, j’aurais cru qu’ils étaient déjà
arrivés en Floride, dit Alice. Je me demande quel jour les Rendal avaient l’intention
de les rejoindre.


— Moi aussi, je voudrais bien le savoir ! »
fit le policier.


Il procéda ensuite à l’examen des lieux, puis se retira. Il
venait de partir lorsque arrivèrent Bess et Marion. Alice et Sarah leur
contèrent rapidement ce qui s’était passé. Quand le récit fut terminé, Marion
considéra Alice avec admiration.


« C’est égal, ma vieille, fit-elle d’un ton où perçait
la malice, on dit parfois des chats qu’ils ont neuf vies, mais toi, tu dois
bien en avoir une bonne douzaine de plus ! Ma parole, tu passes toujours
saine et sauve au travers d’aventures plus périlleuses les unes que les autres !


— Cet homme aurait pu te tuer ! » s’écria
Bess d’un ton épouvanté.


Marion lança à son amie un regard pénétrant.


« Dis donc, tu n’as pas l’air très contente,
observa-t-elle. Tu devrais pourtant être heureuse de te retrouver sans une
égratignure !


— Certes, convint Alice. Seulement, le malheur c’est
que Juarez a emporté la clef qui appartenait à Thierry. La clef d’obsidienne !…
Il ne me le pardonnera jamais ! »


Bess et Marion se firent raconter le drame dans tous ses
détails, minute par minute. Après quoi, les jeunes filles reconstituèrent la
scène, remplaçant la clef disparue par celle de la chambre d’Alice.


Soudain, Marion eut une illumination :


« Quelle couverture Juarez a-t-il utilisée ?
demanda-t-elle.


— La bleu marine qui est habituellement sur mon
lit, répondit Alice. Elle a dû rester sur une chaise dans la chambre de papa. »


Marion se précipita dans la pièce voisine et elle étala la
couverture sur le parquet. La clef était là, retenue dans les plis de la laine
moelleuse, à peine visible sur la couleur foncée.


Ce fut une explosion de joie.


« Marion, tu l’as retrouvée ! s’écria Alice,
radieuse. Ah ! que je… »


La sonnerie du téléphone lui coupa la parole. Au
rez-de-chaussée, Sarah décrocha.


« C’est encore pour toi, Alice ! annonça-t-elle.
Une certaine Françoise voudrait te parler. »


Alice s’efforça de retrouver son calme. Pour elle, la minute
était grave, car elle n’allait pas tarder à savoir si elle avait réussi à l’examen
imposé par le professeur Anderson. De cette nouvelle qu’elle attendait,
dépendaient le voyage en Floride ainsi que la poursuite de son enquête sur l’énigme
des trois clefs et du Trésor à la Grenouille !














CHAPITRE XVIII



L’EXPÉDITION


 


ALICE prit le récepteur, le cœur battant.


« Bonjour, Françoise, dit-elle. Quelles sont les
nouvelles ?


— Toutes mes félicitations, Alice ! Tu es
reçue ! »


Alice ne put s’empêcher de rire, tant elle était heureuse.


« J’ai eu de la chance, s’écria-t-elle. Et, toi ?
Et les autres ?


— Toutes reçues, et enchantées d’aller en Floride
avec toi ! annonça Françoise, enthousiaste.


— Pour quand le départ ?


— Demain soir à onze heures et demie. Le professeur
a loué un avion spécial. Nous partirons du terrain de l’aéro-club, tout près de
l’université.


— Magnifique ! s’exclama Alice. Je serai au
rendez-vous. Y a-t-il des directives particulières pour les bagages ? Et
que faut-il emporter ?


— Des robes d’été, des blue jeans ou une culotte
de chasse avec des chaussures à tige pour la marche en terrain marécageux. Des
bottes de caoutchouc aussi. Le professeur nous a prévenus que l’expédition ne
serait pas toujours une partie de plaisir. Il paraît que, là-bas, c’est plein
de serpents et de bêtes…


— Charmant ! dit Alice. Y a-t-il autre chose
de prévu ?


— Ah ! j’oubliais : il te faut aussi un
maillot de bain, naturellement. Dis donc, aimes-tu le ski nautique ?


— J’en raffole.


— Bravo ! J’ai un cousin à Miami qui fait du
canot automobile, expliqua Françoise. Si nous avons le temps, nous pourrons
aller le voir et naviguer un peu avec lui ! »


La conversation terminée, lorsque Alice annonça la bonne
nouvelle à Sarah et à ses amies, Bess fit la grimace.


« Moi, je ne t’envie pas, dit-elle. J’ai trop peur des
serpents et des crocodiles !


— Quand j’étais petite, commença Marion, une
année, mes parents m’ont emmenée en vacances sur la côte de Floride, au pays de
ces îles que l’on appelle les Clefs, les Keys, comme on dit là-bas. C’était à
Key West, la Clef de l’Ouest. Et je me souviens que nous y avons mangé des
grillades de tortue et de la tarte au limon.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda
Sarah, curieuse de connaître quelque nouvelle recette.


— C’est fait avec une sorte de citron vert, le
limon, qui se récolte sur les Clefs. » Marion fit brusquement claquer ses
doigts. « A propos de clefs, le trésor pourrait bien être caché là-bas,
sur l’une des Clefs de Floride ! s’exclama-t-elle.


— Quel trésor ? demanda Bess.


— Mais voyons, le Trésor à la Grenouille. Le
précieux secret que Thierry croit enfermé dans une grenouille de jade ou bien d’argent.


— Je m’imaginais qu’il était au Mexique, objecta
Bess. Ainsi, tu supposes que Juarez aurait découvert la cachette et que
celle-ci se trouverait en Floride ?


— A moins qu’il n’y ait caché le trésor lui-même
après l’avoir rapporté du Mexique… », répondit Marion. Puis se tournant
vers Alice qui demeurait silencieuse : « Et toi, qu’en penses-tu ?
demanda-t-elle.


— Moi, je n’aurais qu’une objection à faire. La
voici : si Juarez est déjà en possession du trésor, pourquoi diable a-t-il
si grand besoin de s’approprier la clef brisée découverte par Thierry ?


— C’est vrai, je n’y avais pas pensé »,
convint Marion.


Le raisonnement de Marion évoquait néanmoins une hypothèse
qui ne laissait pas d’être troublante. Et Alice décida de consulter la carte du
pays où elle allait se rendre. Peut-être le problème trouverait-il ainsi sa
réponse, par hasard… La jeune fille alla prendre un atlas dans la bibliothèque,
puis elle y chercha une carte détaillée de cette région que l’on appelait les
Clefs de Floride.


Tandis que ses amies regardaient, penchées sur son épaule,
Alice suivit du doigt le long chapelet des îles de Floride, dont elle énumérait
rapidement les noms : Grande Clef, Clef de la Plantation, Clef des
Tropiques, Clef des Vents, Clef Matecumbe…


« Pas de Clef Noire », murmura-t-elle en
soupirant.


Les jeunes filles continuèrent à étudier la carte en
silence.


« Tiens, regarde, dit Bess soudain, il y aussi les Dix
mille îles… Je me demande si elles ont toutes un nom ! »


Sarah, qui assistait à la scène, hocha la tête, en proie à
une intense stupéfaction.


« Mon Dieu, je n’aurais jamais cru qu’il y ait autant d’îles
dans un même pays ! s’écria-t-elle. Mais d’abord, pourquoi dit-on que ce
sont des Clefs ? C’est vraiment une drôle d’idée !


— Si tu m’avais demandé ça la semaine dernière, j’aurais
été bien embarrassée pour te répondre, expliqua Alice, mais depuis, j’ai appris
une foule de choses… pour faire plaisir au professeur Anderson ! J’ai lu à
la bibliothèque de Massay l’autre jour qu’un îlot se dit en espagnol cayo,
et que les colons anglo-saxons qui succédèrent aux Espagnols en Floride
comprirent le mot de travers. Ils se mirent à le déformer, à l’écorcher et de cayo,
ils firent key, la clef, ce qui, en fin de compte, ne veut plus rien
dire !… Il y a toute une série d’histoires du même genre : c’est
ainsi que Key West, la Clef de l’Ouest, signifie en réalité l’île aux
Ossements…


— Quelle horreur ! s’exclama Bess. Sait-on
pourquoi ce nom affreux ?


— Comme je suis savante, voici l’explication,
répondit Alice en souriant.


« Les premiers Espagnols qui débarquèrent sur cette île
y découvrirent des milliers d’ossements, vestiges probables de quelque grande
bataille tribale au temps des anciens Indiens. Ce fut la raison pour laquelle
ils nommèrent leur découverte Cayo Huesos. l’île aux Ossements. Et
naturellement leurs successeurs en firent la « Key » de l’Ouest, la
Clef de l’Ouest. »


Cependant, Alice continuait à déchiffrer les détails de la
carte. Aucune île ne s’appelait la Clef Noire, c’était bien certain. Mais
peut-être s’agissait-il d’une appellation purement locale…


« Quand je serai en Floride, se dit la jeune fille, je
finirai bien par savoir s’il existe quelque part une île de ce nom ! »


Il n’était pas impossible qu’un tel îlot fût inhabité,
inexploré même… Quel merveilleux repaire ce pourrait être, songeait Alice,
quelle sûre cachette aussi pour y garder un prisonnier… tel que le professeur
Pitt par exemple !


Bess et Marion étaient depuis longtemps reparties chez elles
qu’Alice méditait encore sur cette hypothèse. Et elle était partagée entre la
joie de découvrir peut-être la solution de l’énigme, et la crainte que Joseph
Pitt n’ait été malmené ou martyrisé par Juarez et ses complices.





La voix de Sarah la ramena à la réalité :


« Ecoute, Alice, si tu ne viens pas m’aider à ranger
tes affaires, tu ne seras jamais prête à partir demain.


— Je viens, Sarah. »


Tandis que la servante achevait de remettre en place le
contenu des tiroirs bouleversés par Juarez, Alice choisit les vêtements qu’elle
désirait emporter, puis elle partit en ville s’acheter une paire de chaussures
montantes.


Lorsqu’elle fut de retour, Sarah lui annonça que Ned avait
téléphoné en son absence :


« Quand il a su que tu partais en Floride avec le
professeur Anderson, il m’a dit qu’il te conduirait à Massay en voiture. Il
viendra te chercher ici à midi. Vous déjeunerez ensemble et vous ferez ensuite
le voyage tranquillement. »


Alice accueillit ce programme avec un véritable plaisir, car
Ned était son plus cher camarade d’enfance et pour elle l’ami de toujours.


Le lendemain matin, après avoir tendrement embrassé son père
en lui promettant d’être prudente et d’écrire souvent, Alice monta dans sa
chambre avec Sarah pour achever ses préparatifs. Comme la servante ouvrait le
tiroir aux mouchoirs, elle trouva la clef d’obsidienne.


« Tu ne devrais pas la laisser là pendant ton absence,
dit-elle.


— Tu as raison, Sarah. Dorénavant, je ne la
quitterai pas un instant. »


Elle attacha solidement à la clef brisée un étroit ruban de
soie rose. Elle le noua, le fit passer par-dessus sa tête, et elle glissa l’objet
à l’intérieur de son chemisier, à la façon d’un médaillon au bout d’une chaîne.


« J’aurais dû y penser plus tôt, dit-elle. Juarez en
aurait été pour ses frais.


— En tout cas, j’espère que tu ouvriras l’œil et
qu’au cas où tu apercevrais cet homme-là, tu fileras sans demander ton reste !


— Je te le promets, Sarah », fit
Alice en riant.


Bess et Marion venaient faire leurs adieux à Alice et lui
souhaiter bon voyage lorsque Ned arriva. On rangea les valises dans la voiture,
puis ce fut le départ.


Les heures s’écoulèrent rapidement, et, le soir venu, Ned
prit congé d’Alice à la porte de l’université. Les étudiants se rendirent au
terrain de l’aéro-club en autocar. Parmi eux, Alice bavardait avec Françoise,
Grâce et Jeannette, ses nouvelles compagnes. Heureuse de participer à ce voyage
qu’elle avait tant souhaité, elle songeait pourtant avec quelque tristesse au
sourire ému qu’avait eu le pauvre Ned en prenant congé d’elle.


« Tu sais que j’irais bien en Floride, moi aussi ! »
disait-il, mi-railleur, mi-sérieux.


Le professeur Anderson était déjà sur le terrain, en
compagnie de plusieurs collègues, venus assister au départ.


« Ecoutez, croyez-vous qu’on me dise quelque chose si,
dans l’avion, je m’installe à côté du professeur ? demanda Alice à ses
amies.


— Tu y tiens vraiment ? fit Grâce,
suffoquée.


— Mais oui. J’aurais un tas de choses à lui
raconter.


— Alors, sois tranquille : personne ne
viendra te disputer la place ! » répondit Françoise.


La consigne circula de bouche en bouche, et lorsque Alice
monta dans l’avion elle constata que le fauteuil voisin de celui du professeur
était inoccupé. Elle s’excusa poliment, sous l’œil glacé de M. Anderson,
puis elle s’installa.


Les moteurs grondaient, les hélices tournaient. L’avion prit
sa course sur la piste ; il décolla et s’éleva rapidement dans le ciel
nocturne.


Alice guettait l’apparition d’un sourire sur le visage de
son voisin, mais celui-ci regardait droit devant lui, impassible. Alors, elle
se décida.


« J’ai cherché la réponse à cette question sur les
Zapotèques que j’ignorais, dit-elle. C’est très intéressant… »


Le professeur hocha simplement la tête. Alice poursuivit
cependant, parlant des tribus indiennes et de la Floride. Elle risqua ensuite
une allusion prudente à certain journal qui décrivait les mœurs et les
traditions des anciens habitants du pays. « Le manuscrit, ajouta-t-elle,
est presque entièrement rédigé en langue indienne…


— En timucuan, sans doute, grommela le
professeur. Ce fut en effet, jusqu’à la conquête, le dialecte utilisé dans la
Floride tout entière. »


A peine avait-il achevé ces mots qu’une flambée de colère
lui monta au visage et, se tournant vers sa voisine, il s’écria, le regard
étincelant :


« Voyons, mademoiselle, pourquoi ne pas me dire tout de
suite que vous travaillez pour le compte de Thierry Scott ? Et que
naturellement vous avez l’intention de le rencontrer en Floride ?


— Pas du tout, répondit Alice avec calme. Le
professeur Scott est en ce moment au Mexique.


— Au Mexique ? s’exclama M. Anderson.
Qu’a-t-il donc trouvé ? Qu’est-il allé faire là-bas ? »


Comme Alice hésitait à répondre, il se déchaîna, soudain
hors de lui :


« Je parie qu’il a emporté la clef ! cette clef
qui n’est pas à lui, sur laquelle il n’a aucun droit ! »














CHAPITRE XIX



EN PLEIN CIEL


 


ALICE sursauta. Ainsi, songeait-elle, Thierry n’avait aucun
droit sur la clef d’obsidienne ? Mais s’il n’en avait vraiment aucun, qui
donc aurait pu en avoir ?


Le professeur Anderson ne se doutait certes pas que la clef
noire était si près de lui ! S’il l’avait su, sa hargne et sa défiance n’auraient
sans doute plus connu de bornes.


« Scott n’a pas plus de droits sur cette clef que
Graham et moi n’en avons nous-mêmes », poursuivait-il d’un ton irrité.


Ces mots délivrèrent Alice de la vague angoisse qu’elle
éprouvait depuis quelques instants, et elle ne put s’empêcher de sourire.


« Sans doute, dit-elle. Mais il faut bien que cette
clef soit entre les mains d’une seule personne !


— Thierry est beaucoup trop cachottier. Pourquoi
diable ne m’a-t-il pas tenu au courant, ni annoncé son départ ?


— Vous savez qu’il est en congé, reprit Alice,
conciliante. Cela lui permet de poursuivre les investigations et les travaux
que vos obligations professionnelles vous interdisent en ce moment.


— Et il ne manquera pas de s’en approprier les
mérites et l’honneur, conclut le professeur d’un ton amer.


— Je suis persuadée qu’il n’en a aucunement l’intention. »
Alice hésita, puis, bravement, se décida : « Savez-vous ce qui se
passe en réalité, professeur ? Eh bien, vous êtes tous jaloux les uns des
autres. Vous me dites que Thierry fait des cachotteries, et moi je parie que
vous avez en ce moment un secret dont vous n’avez soufflé mot à personne ! »


Alice vit une rougeur poindre aux oreilles, et gagner
lentement le visage de M. Anderson. Elle se hâta de profiter de son
avantage.


« Tenez, par exemple, ce voyage en Floride,
continua-t-elle. Vous avez choisi ce but à votre expédition parce que vous
estimez que quelque chose ou bien quelqu’un s’y cache. N’est-ce pas exact ? »


Le professeur n’avait pas prévu cette attaque brusquée.
Déconcerté, il se tourna vers sa voisine et la regarda avec surprise. Cette
jeune fille savait donc lire les pensées ?


« Pour être si jeune, vous êtes décidément très
clairvoyante », dit-il. Il ajouta avec un soupir : « Je peux
aussi bien admettre la vérité : à mon avis, le trésor est caché en Floride
et deux personnes le savent : le professeur Pitt et Juarez.


— Comment en êtes-vous arrivé à cette conviction ?


— Lorsque Juarez est venu me voir, il m’a dit
certaines choses qui m’ont éclairé, bien qu’il m’ait assuré n’être jamais allé
en Floride.


— Vos soupçons sur Juarez sont légitimes, déclara
Alice, et votre théorie sur la Floride tend à rejoindre la mienne, mais, en
revanche, je suis absolument certaine que, bien loin de s’entendre et de
comploter avec lui, Juarez est l’ennemi du professeur Pitt. »


Elle raconta l’affaire de Thierry et des Rendal, puis les
menaces qu’elle-même avait reçues, ainsi que l’agression commise contre elle
vingt-quatre heures auparavant.


Le professeur écoutait, les yeux dilatés par la surprise.


« Vous avez du courage, mademoiselle », dit-il
avec une nuance de respect dans la voix. Il hésita, puis un sourire enfin
éclaira son visage, tandis qu’il poursuivait : « J’admire votre
ténacité et la lucidité avec laquelle vous abordez les problèmes. Voulez-vous
conclure une alliance avec moi pour que nous unissions nos forces pendant cette
épreuve de Floride ? Thierry ne pourra rien y trouver à redire, puisque,
de son côté, il cherche au Mexique. »


Alice accepta d’enthousiasme. Le professeur lui annonça que
le groupe logerait dans une pension de famille à Miami, et que, de là,
différentes excursions dans les musées et dans des villages indiens
permettraient d’étudier la civilisation séminole.


« Bien sûr, je poursuivrai en même temps ma petite
enquête personnelle, et j’imagine que vous aimeriez avoir la permission d’en
faire autant ? »


Alice acquiesça en riant, ravie de la tournure qu’avait
prise son affaire.


« Maintenant que je vous ai confié mon secret,
pourrais-je connaître le vôtre ? demanda le professeur.


— Mes projets ne sont pas encore très précis »,
avoua Alice.


Elle raconta comment elle avait découvert que les Rendal et
Jim Porter devaient se rendre en Floride, et elle montra le dessin qu’avait
relevé Thierry dans le journal de bord.


« C’est une idée qui m’est venue, conclut-elle. S’il
existe là-bas une île dénommée la Clef Noire, je crois qu’il pourrait s’agir de
la cachette que nous cherchons. Me donnez-vous la permission d’explorer les
îles ? »


Le professeur regarda Alice, horrifié.


« Explorer les îles ? toute seule ? s’exclama-t-il.


— Non, ce n’est pas tout à fait cela,
expliqua-t-elle. J’espérais que vous auriez pu me donner une question précise à
étudier sur place, avec Françoise. Par exemple, les vestiges de civilisation
indienne sur les Clefs de Floride… »


Le professeur secoua la tête.


« Même ainsi, ce serait très imprudent, dit-il.


— Françoise a un cousin qui habite Miami, reprit
Alice, persuasive. Il possède un canot automobile et connaît parfaitement la
côte. Il nous servirait de guide et aussi d’escorte.


— Voilà qui est différent, convint M. Anderson
avec un sourire. Je verrai ce garçon et, s’il me paraît convenable, je crois
que nous pourrons faire quelque chose… »


Sur ces mots, le professeur se mit à bâiller. Il fut bientôt
assoupi. Alice roula un moment toutes sortes d’idées dans sa tête. Finalement,
elle s’endormit sur son fauteuil, elle aussi. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le
soleil commençait à pointer sur la mer, à l’horizon.


Les autres étudiants étaient déjà éveillés et contemplaient
l’immense étendue au-dessous d’eux. Alice se leva pour aller occuper une place
restée vide, auprès de Françoise.


« Regarde la côte, dit celle-ci. On voit des pins, des
lacs, des palmiers. Ce doit être la Floride. »


Alice annonça à sa compagne que le professeur Anderson les
autoriserait sans doute à excursionner ensemble, en dehors des activités normalement
prévues pour le groupe.


« Crois-tu que ton cousin Jack nous emmènerait en
bateau ? ajouta-t-elle.


— Il ne demandera pas mieux, j’en suis sûre ! »
déclara Françoise.


A peine avait-elle fini de parler que l’avion fit une
violente embardée. Alice éprouva aussitôt une étrange sensation au creux de l’estomac.
Elle s’aperçut au même instant que l’avion descendait rapidement en piquant
vers le sol !





Quelques secondes passèrent, lourdes d’angoisse, longues
comme des heures, puis l’appareil se redressa. A cet instant précis, un autre
avion passa au-dessus de lui, rapide comme une flèche.


Françoise eut un sourire crispé.


« On dirait que nous l’avons échappé belle,
murmura-t-elle,… collision en plein vol, d’habitude, ça ne pardonne pas.


— Quelle impression désagréable, en tout cas, dit
Alice. Notre pilote cherchait sans doute à éviter cet avion. »


Dans l’appareil, des exclamations se croisaient :


« Que s’est-il passé ?


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ah ! j’ai cru que mon cœur s’arrêtait »,
s’écriait quelqu’un.


Comme plusieurs personnes se levaient, l’hôtesse du bord
intervint.


« Restez assis, s’il vous plaît », fit-elle avec
calme. Elle remonta l’allée centrale pour gagner le poste de pilotage.
Jeannette, qui était assise derrière Françoise, se pencha vers ses amies et
leur dit à voix basse :


« Je ne suis pas plus froussarde qu’une autre et j’ai
souvent voyagé en avion, mais cette fois-ci, il se passe je ne sais quoi et ça
ne me dit rien de bon. Ecoutez les moteurs… »


L’hôtesse reparut, le visage grave.


« Attachez vos ceintures de sécurité, ordonna-t-elle.
Nous allons sans doute faire un atterrissage de fortune. »


Elle eut à peine le temps de s’asseoir elle-même : l’appareil
commençait à se comporter de façon inquiétante. Il perdait rapidement de l’altitude,
et ses parois vibraient comme si l’appareil allait se disloquer.


Soudain, il commença à tomber !

















CHAPITRE XX



LES MILLE ET UNE ILES


 


L’AVION glissa sur l’aile ; il se rétablit un instant
mais décrocha de nouveau. Alice et les autres passagers voyaient la terre
monter vers eux à toute vitesse comme accourant à leur rencontre. Atterrir sans
dommage dans ces conditions ne pouvait être qu’un miracle.


Alice regardait par le hublot, le cœur battant. L’avion
piquait à présent vers une région semée de lagunes et de petits lacs et, sur l’un
d’eux, il y avait une île. C’était sans doute vers elle que se dirigeait le
pilote avec l’espoir d’y atterrir.


Dix secondes plus tard, il y eut un choc violent. On sentit
alors l’avion rebondir, cahoter, emporté par son élan, puis il plongea dans les
gerbes liquides. Les lumières s’éteignirent et ce fut le silence. Mais, alors
que chacun s’attendait à être submergé sous les flots qui envahiraient l’appareil,
il ne se passa rien. Et les passagers comprirent que l’avion n’était pas tombé
à l’eau.


Le pilote avait réussi ce miracle ! Il s’était posé sur
l’îlot minuscule et l’appareil s’était finalement immobilisé sur une grève
marécageuse, en soulevant des flots de boue. Il s’y était à demi enlisé.


Françoise fut la première à retrouver la parole. Elle
chercha la main de son amie.


« Alice, tu n’as pas de mal, j’espère ? »
demanda-t-elle avec inquiétude.


Alice, qui dégrafait sa ceinture de sécurité, prit aussitôt
les doigts de Françoise.


« Non, rien de cassé, dit-elle. Et toi ?


— Ça va, sinon que j’ai un peu le torticolis. »


Cependant, les deux pilotes avaient quitté leur poste et
traversaient l’avion. Ils allèrent ouvrir la porte que l’hôtesse ne pouvait
débloquer. Avec leur aide, les passagers descendirent un par un dans l’eau
boueuse. Tous sains et saufs, ils en étaient quittes pour le choc et pour la
peur.


Le professeur Anderson félicita chaudement le pilote pour sa
prouesse.


« Nous vous devons une fière chandelle, ajouta-t-il,
mais, en fin de compte, que s’est-il passé ? »


Le regard de l’homme se durcit.


« Je préfère ne pas exprimer mon opinion avant qu’il n’y
ait une enquête, répondit-il d’une voix contenue. J’ai alerté les autorités par
radio. La présence de cet avion et ses évolutions dans ma ligne de vol étaient
anormales. On aurait dit que le pilote cherchait à me mettre en difficulté… »














 





Un gros canot à
moteur s’approchait.














Alice s’était approchée. Elle regarda le professeur, se
demandant si l’incident « anormal » dont venait de parler le pilote n’était
pas sans relation avec leur affaire à eux. Juarez et ses complices n’auraient-ils
pas appris le départ des deux enquêteurs pour Miami ? Et dans ce cas, n’auraient-ils
pas eu recours à ce moyen désespéré pour les arrêter en chemin ?


Quelques passagers étaient restés dans l’avion et contemplaient
ce coin de terre où ils venaient d’échouer. L’îlot, inhabité, avait un aspect
désolé.


« Comment allons-nous repartir d’ici ? demanda
Françoise au pilote debout à côté d’elle.


— Beaucoup de bateaux croisent habituellement sur
ces lacs, répondit-il. Tenez, en voici justement un. On dirait qu’il vient vers
nous ! »


Un gros canot à moteur s’approchait. Peu après, il
accostait.


« Pas de blessés ? demanda le patron. On vous a
vus descendre…


— Tout s’est bien passé, heureusement, grâce à l’habileté
de notre pilote, répondit le professeur Anderson. Nous avons été un peu
secoués, sans plus. Sommes-nous loin de Miami ?


— Ma foi oui. Je pourrais vous emmener à
Morehaven. On fera autant de voyages qu’il le faudra. Et de Morehaven, vous
pourriez prendre un car pour Miami. »


Pendant que le patron et ses hommes aidaient les étudiants
du groupe à transborder leurs bagages, Alice vit le pilote et M. Anderson
qui s’entretenaient à voix basse. Soudain, le professeur lâcha une exclamation
étouffée :


« Quoi ! les commandes ? » murmura-t-il.


Mais Alice n’eut pas le temps de méditer sur ce qu’elle
venait d’entendre, car le patron du canot annonçait d’une voix retentissante :


« On embarque ! »


Le copilote et l’hôtesse montèrent à son bord avec un
premier groupe de jeunes gens. Les autres seraient du second voyage, ainsi qu’Alice
et le professeur. A Morehaven, celui-ci, après un solide petit déjeuner, fréta
un autocar et l’on se mit en route pour Miami.


L’hôtel des Tropiques, cette pension de famille qui devait
accueillir les jeunes filles, était une résidence charmante. Elle avait un
jardin tranquille, ombragé de palmiers et dont les pentes gazonnées
descendaient jusqu’au bord d’une lagune.


« C’est magnifique : mon cousin pourra amener son
bateau jusqu’à notre porte ! » s’écria Françoise, enchantée.


Lorsque Mme Jouve, la propriétaire de la pension eut
appris l’accident dont avaient été victimes ses jeunes pensionnaires, elle se
montra pleine de sollicitude à leur égard. Elle les conduisit elle-même dans
les deux grandes chambres qui leur avaient été réservées.





« Vous voici chez vous, mesdemoiselles, fit-elle. J’espère
que cette maison vous plaira. En tout cas, si vous désirez la moindre chose, n’hésitez
pas à me le dire.


— Merci beaucoup, madame, de votre gentillesse »,
répondit Alice.


Les jeunes filles commencèrent aussitôt à défaire leurs
bagages.


« Regardez : mes belles chaussures neuves sont
complètement perdues, dit Jeannette, consternée. C’est cette vase, sur l’île…


— Les miennes ne valent guère mieux, constata
Grâce. Et mes bas… quelle catastrophe ! On me les avait pourtant garantis
indémaillables et inaccrochables ! »


Les dégâts résultant de l’accident se bornaient néanmoins à
peu de chose, et lorsque les jeunes filles eurent passé une heure à la lingerie
de l’hôtel, leurs vêtements brossés et repassés avaient retrouvé leur netteté.


Au dîner, ce soir-là, les étudiants et le professeur
Anderson se trouvèrent réunis. Le professeur avait acheté la Dépêche de
Miami, le journal du soir qui relatait l’accident. On y disait que les
passagers n’avaient dû leur salut qu’à l’extraordinaire habileté du pilote.
Selon les enquêteurs qui avaient procédé aux premières constatations, le câble
de commande des volets d’aile s’était rompu. Et le journaliste continuait ainsi :
« Cette avarie s’est produite sans doute au cours de la manœuvre brusquée
que le pilote dut effectuer pour éviter un autre appareil. »


« Qui pilotait l’autre avion ? le dit-on ? »
demanda Grâce.


Le professeur secoua la tête, et il précisa :


« On ne sait d’ailleurs pas de quel avion il s’agit,
car il ne portait aucun numéro. »


De nouveau, Alice songea à ses ennemis. Etaient-ils
responsables de l’incident ? Dans ce cas, quelle était alors leur habileté !
au lieu de saboter l’avion au sol, ils auraient donc eu recours, à ce moyen
détourné de le mettre en difficulté…


Mais Françoise tira Alice de ses réflexions en lui annonçant
qu’elle avait téléphoné à son cousin Jack Walker.


« Il va venir tout à l’heure », dit-elle.


Le repas s’achevait lorsque Jack arriva. C’était un garçon
de vingt-cinq à trente ans, bien planté, au visage ouvert. Il plut tout de
suite au professeur Anderson qui lui demanda s’il consentirait à accompagner
Françoise et Alice dans l’expédition qu’elles projetaient.


« Je le ferai volontiers », dit-il. Et comme tout
le monde passait au salon pour y prendre le café, il questionna sa cousine.
« De quelle expédition s’agit-il ? Aurais-tu l’intention d’explorer
les îles avec ton amie ? Je t’avertis qu’il y en a des centaines !


— Je vais t’expliquer, répondit Françoise. Alice
recherche un trésor… et il lui faudrait d’abord découvrir une certaine île
nommée la Clef Noire. Elle ne figure pas sur la carte. En as-tu entendu parler ?


— Jamais. Mais je connais un homme qui sera
capable de vous renseigner. On l’appelle Coup double…


— Quel drôle de nom ! » s’écrièrent les
jeunes filles avec ensemble.


On prit rendez-vous pour le lendemain matin.


Il était huit heures et demie quand Jack Walker amarra son
canot au petit débarcadère de l’hôtel des Tropiques. Alice et Françoise l’attendaient,
assises sous un parasol du jardin.


On se mit en route après avoir décidé d’aller consulter Coup
double. Celui-ci habitait une petite maison blanche, au bord de l’eau. C’était
un vieux pêcheur au visage tanné, au regard malicieux. Il était bavard et prit
un réel plaisir à expliquer aux jeunes filles l’origine de son étrange surnom.


« J’ai toujours eu l’habitude de pêcher à deux lignes,
expliqua-t-il. Ça ne me paraissait pas plus difficile qu’avec une seule. Mais,
voilà qu’un jour, je prends deux gros poissons en même temps, et ils se mettent
à tirer si fort, chacun de leur côté, que j’en étais écartelé.


— Avez-vous réussi à les remonter ? demanda
Alice.


— Bien sur, dit-il. J’ai attaché mes lignes, et
puis j’ai laissé mes deux poissons se débrouiller. Quand ils en ont eu assez de
faire la sarabande, je les ai amenés bien tranquillement. »


Il se mit à rire, jovial, et il conta encore quelques
souvenirs, heureux d’évoquer sa vie passée. Après quoi, il demanda :
« Alors, Jack, quel bon vent t’amène aujourd’hui ?


— Cette jeune personne que voici recherche un
trésor sur nos îles, répondit Jack en désignant Alice. Qu’en pensez-vous ?
Avez-vous une idée ? »





Le vieillard resta un instant pensif.


« Je serais bien incapable de vous dire où dénicher
quoi que ce soit à présent, répondit-il. Mais je sais qu’on a souvent caché des
tas de trésors sur les Clefs.


— Quels trésors ? questionna Françoise.


— De la contrebande. Les Clefs étaient un pays
rêvé pour les contrebandiers. Et puis, il y avait aussi les pirates…


— De vrais pirates ? reprit Françoise, de
plus en plus étonnée.


— Des vrais de vrais, et pas pour rire, jeune
fille, je vous assure. Ils attaquaient les navires qui s’aventuraient dans les
parages.


— Il n’y avait donc pas de surveillance ?
pourquoi nos bateaux de guerre n’essayaient-ils pas de les capturer ? »


Coup double riait dans sa barbe, amusé par le ton scandalisé
de la jeune fille.


« Bien sûr que si, ils essayaient, répondit-il.
Seulement, les autres ne se laissaient pas prendre !… Ces pirates étaient
malins : ils utilisaient des bateaux à fond plat qui leur permettaient de
se glisser partout, jusque dans les plus petites lagunes, à l’abri des îles les
mieux cachées. C’est là qu’ils se réfugiaient après chacune de leurs
expéditions ; ils y étaient invulnérables, car aucun navire de haute mer n’aurait
pu se risquer à les suivre sans s’échouer.


— Mais alors, comment s’est-on finalement
débarrassé d’eux ? questionna Jack.


— C’est un amiral, un certain Parker, qui a
décidé un beau jour de se constituer une flottille de chalands et de goélettes
à faible tirant d’eau. Et puis il a donné la chasse aux pirates : les îles
ont été débarrassées et l’affaire terminée en un rien de temps. C’était en 1825…


— De sorte que, depuis, il n’y a plus de pirates ? »
reprit Françoise.


Le pêcheur eut un petit sourire entendu.


« Je n’irai pas tout à fait jusque-là, dit-il.
Avez-vous entendu parler des naufrageurs de Floride ? » Comme les
jeunes filles faisaient un signe négatif, il poursuivit : « J’en ai
connu quelques-uns autrefois. A les entendre parler, vous auriez pu les prendre
pour de braves gens. Leurs canots étaient toujours prêts à prendre la mer. Dès
qu’on signalait un naufrage sur la côte, ils s’embarquaient pour aller opérer
le sauvetage des marins en péril.


— Que pouvait-on redire à cela ? »
demanda Jack.


Coup double poussa un grognement de mépris.


« Ce n’était pas tant les marins qu’ils cherchaient à
sauver que la cargaison du bateau, précisa-t-il. En ce temps-là, il y avait des
gredins qui, la nuit, attiraient les navires sur les récifs, en utilisant des
signaux et des feux que les marins prenaient pour ceux des balises et des
phares. Ils provoquaient ainsi le naufrage, exprès, pour s’approprier ensuite
la cargaison. C’était ça, les naufrageurs.


— Quelles gens abominables ! s’écria Alice,
révoltée.


— Eh oui, comme vous le voyez, il s’est passé
toutes sortes de choses sur nos îles. Trésors cachés, trésors volés ou perdus…
ça ne devait pas manquer ! » Coup double se tourna vers Alice :
« Avez-vous quelque idée de l’endroit où se trouve le vôtre ? demanda-t-il.


— Connaissez-vous une île appelée la Clef Noire ? »


Le marin se gratta le crâne, perplexe.


« Jamais entendu ce nom-là, dit-il. Il y a la Clef du
Bélier, celle de l’Arête et du Grand Cerf. Je connais aussi la Table à Thé, le
Pain de Sucre et la Petite Flamme. Je pourrais vous en citer des centaines.
Mais la Clef Noire… » Soudain, il parut se rappeler quelque chose :
« Attendez donc, j’ai une idée : il y aurait bien encore cette île…
du côté où le Faucon Noir a fait naufrage, dans une tornade, vers les
années 1880. Je ne sais pas si elle a un nom, mais tout de même, ça pourrait
bien être celle-là qu’on appelle la Clef Noire, à cause de ce bateau… »


Ces paroles remplirent Alice de joie. Cette île devait être
ce qu’elle cherchait !


« Seulement, jeune fille, poursuivit le pêcheur, si j’étais
à votre place, je… » Il se tut, branlant la tête.


« Que feriez-vous ? demanda vivement Alice.


— Eh bien, je n’irais pas par là, je m’en
garderais bien ! »














CHAPITRE XXI



UN PUZZLE


 


BIEN LOIN d’effrayer Alice, l’avertissement donné par le
pêcheur stimula sa curiosité, et elle chercha à en connaître les raisons.


« Il y a des histoires qu’on raconte sur ce coin-là,
ajouta l’homme. On dit qu’il est hanté… » Il se gratta le menton, hésitant
à poursuivre. « Tenez, par exemple la nuit où le Faucon Noir a fait
naufrage, il s’est passé des choses… Moi, j’ai entendu deux Indiens en parler.
Ils disaient qu’on avait vu du feu sortir de l’eau quand le bateau a coulé, et
même après. Et puis, il s’est mis à pleuvoir des grenouilles…


— Des grenouilles ? répéta Jack, suffoqué,
tandis qu’Alice se demandait si le vieillard avait toute sa raison.


— Vous ne me croyez pas, bien sûr, reprit le
pêcheur. Pourtant, je n’ai rien inventé : c’est écrit, noir sur blanc,
dans un cahier.


— Qui a écrit cela ? demanda Alice.


— Un vieux navigateur, répondit l’homme. Il est
mort à présent. Il habitait ici depuis des années, et il passait son temps à
écrire des tas de choses. Des histoires que lui racontaient les Indiens,
surtout. Il parlait couramment leur langue et l’espagnol aussi. »


A ces derniers mots, Alice dressa l’oreille.


« Qui était-il ? Comment se nommait-il ?
demanda-t-elle.


— Evans. Il allait partout se faire raconter des
histoires et il écrivait à mesure sur son cahier.


— N’était-ce pas un ancien capitaine de bateau ?


— Je ne sais pas. Il ne parlait jamais de lui. On
disait que c’était un ancien marin, un navigateur qui avait eu des ennuis et ne
pouvait plus rembarquer. Quand je l’ai connu, il était ici depuis longtemps.


— Et il tenait son journal ?


— Oui, c’est à peu près ça. Il faisait aussi des
dessins… Bref, il tuait le temps comme ça, à gribouiller, mais il ne montrait
jamais son cahier à personne. »


Coup double continua son bavardage, parlant d’indiens et de
naufrages.


Il raconta comment un jour on avait trouvé une cache où les
pirates avaient entassé leur or, sur la Clef aux Herbes…


« Cent soixante et une pièces d’or cousues dans une
peau de chèvre… », disait-il.


Cependant Alice pensait à l’étrange navigateur, Evans, et à
ce « cahier » qu’il tenait. Peut-être était-ce le journal que Mme Rendal
avait en sa possession…


« Qu’est devenu ce cahier ? demanda-t-elle.


— Je n’en ai aucune idée, répondit le pêcheur.


— Pourriez-vous nous montrer sur une carte l’endroit
où a eu lieu le naufrage du Faucon Noir ? »


Jack Walker avait justement une carte qu’il utilisait pour
ses excursions en bateau, le long des côtes de Floride. Il la déplia et l’étala
devant le vieillard.


Celui-ci l’examina, puis il désigna de son index noueux un
ensemble d’îles minuscules.


« C’est par ici, déclara-t-il. Je me souviens que c’était
tout à côté de l’île aux Tempêtes. »


Alice fit un cercle au crayon sur l’endroit qu’on lui
indiquait, bien résolue à prier le professeur Anderson de l’y accompagner dès
le lendemain.


Mais le professeur avait déjà décidé que ce dimanche serait
un jour de repos pour tout le monde, et Alice dut patienter.


Le dimanche soir, comme Alice dînait avec ses amies, il lui
vint une idée. Elle ouvrit aussitôt son sac et chercha le carnet où elle avait
inscrit l’adresse de Jim Porter, le jour où celui-ci avait dû montrer ses
papiers au brigadier Maloy à l’aéroport de River City. En la voyant faire,
Françoise se mit à rire.


« Attention, les enfants : Alice a une idée, j’en
suis sûre, alors, soyons prêtes à tout ! »


Alice saisit la balle au bond.


« Que diriez-vous d’une chasse à l’homme ?
demanda-t-elle sans sourciller.


— Il nous faudrait des chevaux et des chiens,
répondit Grâce. Et puis des vestes rouges, et des piqueurs, et bien sûr des
cors de chasse !


— Pas du tout. Notre intelligence suffira,
déclara Alice avec le plus grand sérieux.


— Qui allons-nous chasser ? fit Jeannette.
Et comment se présente le gibier ? j’espère qu’il sera brun, grand, et
beau comme un dieu !


— C’est un certain Jim Porter, qu’accompagne sa
femme, Irène, répondit Alice. L’un et l’autre d’un genre peu recommandable, je
vous en avertis.


— Tant pis, dit Françoise. J’aime mieux aller à
la chasse que passer la soirée à tourner en rond, chez Mme Jouve, à l’hôtel
des Tropiques. »


Les jeunes filles quittèrent le restaurant, enchantées de se
lancer dans cette expédition inattendue. Elles prirent un autobus qui les
emporta vers les quartiers nord de Miami. Elles descendirent au coin du
boulevard qu’avait cité Jim Porter, et le remontèrent à pied sur une centaine
de mètres, avant d’arriver au numéro 04, devant une jolie petite maison de
style espagnol.


Elles montèrent les marches qui menaient à l’entrée. Alice
sonna. On entendit des pas à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit. Une femme
parut, jeune, avenante, un balai à la main. Elle prit un air étonné en voyant
les quatre visiteuses.


« Bonsoir, madame, dit Alice, les yeux fixés sur le
balai. Seriez-vous Mme Porter ?


— Grand Dieu, non », répondit la jeune
femme. Elle souriait. « C’est l’ancienne locataire. »


A ces mots, Alice ne put cacher sa déception.


« Les Porter ont-ils déménagé récemment ?
questionna-t-elle.


— Il y a eu quinze jours hier. » La jeune
femme posa son balai. « Excusez-moi : je suis encore en train de faire
le ménage à cette heure-ci. Ces gens-là ont laissé la maison si sale que,
depuis leur départ, je nettoie toute la journée… Ils sont partis
précipitamment. »


Elle tira un bout de papier de sa poche de tablier, et
continua : « Voici ce que j’ai trouvé, accroché à un clou, dans la
cuisine. Ça doit être leur nouvelle adresse. »


Alice prit la note qu’on lui tendait. Elle y lut ces mots :
« Porter. Poste restante. Malana. »


« Connaissez-vous les Porter personnellement ? »
demanda-t-elle.


La jeune femme leva les bras au ciel, l’air horrifié. Puis
elle prit un air gêné. « J’espère que ce ne sont pas de vos amis ? s’enquit-elle
timidement.


— Non, répondit Alice avec un sourire. Notre
visite était une visite d’affaires. »


Les jeunes filles se retirèrent.


« Malana… c’est beaucoup trop loin pour que nous
puissions y aller ce soir, dit Jeannette lorsqu’elles se retrouvèrent sur le
boulevard.





— Alors, la chasse est terminée ? » dit
Françoise à regret. Et elle poursuivit : « Dis donc, Alice, tu ne
pourrais pas nous trouver quelque autre gibier, à Miami, par exemple ?


— Si, répondit Alice. Mais il faudrait que je
connaisse son adresse. »


Le lendemain, le professeur Anderson promit à Alice de l’accompagner
dans l’expédition qu’elle désirait entreprendre avec Françoise pour découvrir
la Clef Noire. Mais ce ne pouvait être que l’après-midi. Alors, Alice lui
demanda l’autorisation d’aller passer la matinée à Malana, petite ville aux
environs de Miami. Le professeur accorda volontiers cette permission.


Alice et Françoise décidèrent de louer une voiture. Elles
arrivèrent à Malana à dix heures, et elles se garèrent sans difficulté dans la
rue principale, bordée de palmiers. Puis elles se rendirent à la poste, dans l’espoir
d’y obtenir quelques renseignements sur les Porter. L’employé qu’elles
interrogèrent se récusa : il lui était interdit de fournir la moindre
indication sur les usagers de la poste restante.


« J’aurais dû m’en douter, murmura Alice à son amie. Il
ne nous reste plus qu’à mener notre enquête nous-mêmes. »


Elle entreprit alors de questionner divers commerçants, avec
l’espoir que les Porter seraient peut-être connus des uns ou des autres. Elle
entra successivement dans une charcuterie, dans une pharmacie, dans une
épicerie et une confiserie, sans résultat. Ce fut alors le tour d’un poste d’essence,
puis d’un café.


« Je t’admire d’être aussi tenace, dit Françoise. A ta
place, il y a longtemps que j’aurais abandonné.


— Mais moi, c’est justement ça qui m’amuse,
repartit Alice en riant. On cherche, on cherche, et tout d’un coup, au moment
où on s’y attend le moins, on fait une découverte ! »


Les jeunes filles se rendirent ensuite dans un petit bazar
où l’on vendait aux touristes toutes sortes de souvenirs, coquillages, cartes
postales, et objets de pacotille.


Une fois encore, Alice posa sa question :


« J’essaie de retrouver deux personnes qui ont dû
arriver ici récemment : M. et Mme Porter. Les connaissez-vous ? »


Le commerçant à qui Alice s’était adressée secoua la tête.
Mais un jeune garçon qui était en train de balayer la boutique s’avança vers la
visiteuse.


« Je sais de qui il s’agit, dit-il. La semaine
dernière, j’ai porté un petit paquet chez une dame de ce nom-là ; à l’hôtel
des Touristes. »


Ravie, Alice se fit indiquer l’adresse exacte, ainsi que le
chemin à suivre pour se rendre chez Mme Porter. Puis elle courut à sa
voiture, suivie de Françoise.


« Cette fois, nous sommes sur la voie »,
déclara-t-elle en s’installant devant le volant, rayonnante.


Hélas ! son triomphe fut de courte durée : l’hôtel
des Touristes était fermé. A l’entrée, une pancarte portait ces mots :
« Réouverture le 15 décembre. »


« Que faire à présent ? demanda Françoise,
consternée. Il ne nous reste plus qu’à regagner Miami…


— Non, pas encore, répondit Alice. Nous allons
inspecter les lieux. »


Elle se dirigea vers la boîte aux lettres, jeta un coup d’œil
à l’intérieur : elle était vide. Puis elle entraîna Françoise dans le
jardin et derrière la maison.


Près de la porte du garage, il y avait une sorte de panier
métallique qui servait à brûler les vieux papiers. On l’avait utilisé peu de
temps auparavant, car il s’en dégageait encore une légère odeur de fumée. En l’examinant,
Alice constata qu’on y avait jeté un paquet de lettres dont les enveloppes n’étaient
pas entièrement consumées.





« Il n’y a pas de mal à regarder, dit-elle. Tiens,
Françoise, prends donc mon sac, s’il te plaît. »


Elle retourna le panier, en répandit le contenu sur le sol.
Elle retira des cendres les fragments de lettres qui avaient échappé au feu,
puis elle alla s’asseoir sur le petit perron qui donnait accès aux cuisines de
l’hôtel. Et elle examina sa trouvaille.


La plupart des restes recueillis semblaient n’offrir aucun
intérêt, mais l’une des enveloppes attira l’attention d’Alice. On y lisait
encore le début de l’adresse : « Monsieur J. Port… »


Alice écarta avec précaution les restes de l’enveloppe et
aperçut un fragment de la lettre qu’elle avait contenue. Elle la retira, le
cœur battant. On y distinguait à peine quelques mots, mais ils firent
tressaillir la jeune fille :


 


Roy


la piste. Il faut vous


Je vous retrouver


à notre la Cl


le 15


 


Alice releva la tête, stupéfaite. Roy ! son nom
figurait sur ce texte. Que se passait-il ? Les Porter et leurs complices
étaient-ils en train de préparer quelque nouvelle manœuvre contre elle ?


« Françoise, le combien sommes-nous aujourd’hui ?
demanda-t-elle, montrant le papier à son amie.


— Le 13. Ce n’est vraiment pas notre jour de
chance.


— Le 15 est donc après-demain ! s’écria
Alice. Mon Dieu, quel malheur ! Si cette lettre était restée intacte, nous
saurions à quel endroit les Porter ont un rendez-vous, et avec qui ! Nous
saurions peut-être même ce qu’ils doivent y aller faire. »


Puis elle rangea les morceaux de papier dans son sac, reprit
avec son amie la route de Miami.


« Tu sais, Alice, j’ai l’impression que tu cours en ce
moment un très grand danger, observa Françoise, soucieuse.


— Certes, il me faudra être prudente, convint
Alice. Mais en groupe, avec vous tous, il ne peut vraiment rien m’arriver de
fâcheux.


— C’est vrai », dit Françoise, rassérénée.


Cet après-midi-là, Alice, Françoise et le professeur
Anderson s’embarquèrent dans le canot de Jack Walker. Ils se rendaient sur les
lieux où le Faucon Noir avait sombré, bien des années auparavant. On
avait quitté la baie et l’embarcation filait à bonne allure en longeant la
côte.


« Regardez : là, dans l’eau, dit Jack à ses
compagnons. Voici ce qu’on appelle ici un jardin sous la mer : des algues,
des branches de corail, des étoiles de mer et de gros coquillages. C’est très
joli, n’est-ce… »


Ses paroles se perdirent dans le grondement d’une vedette à
moteur qui dépassait le canot à toute vitesse. Alice releva la tête, curieuse,
et s’immobilisa brusquement, comme pétrifiée.


En ce court instant où la vedette s’était trouvée à sa
hauteur, elle avait entrevu le visage hâlé d’un sinistre personnage qu’elle
connaissait bien. Elle saisit le bras du professeur Anderson et, tendant le
bras :


« Cet homme, là-bas, dans le bateau ! s’écria-t-elle,
c’est Juarez ! »

















CHAPITRE XXII



L’ILE INVISIBLE


 


ABORD de la vedette, Juarez s’était retourné. Avait-il
reconnu Alice ?


« Jack, suivez cette vedette ! » ordonna le
professeur Anderson.


Jack Walker força aussitôt l’allure. Le moteur se mit à
gronder et le canot fila à toute vitesse, l’avant soulevé hors de l’eau.


« J’obéis, dit le jeune homme en souriant. Mais que se
passe-t-il ? Vous connaissez donc cet homme-là ?


— Je crois que oui, repartit Alice. Si c’est
possible, ne le perdez pas de vue ! »


Une idée lui était venue à l’esprit, au souvenir du fragment
de lettre découvert la veille. Le lieu de ce rendez-vous donné à Jim Porter, et
qui y figurait sous une forme incomplète, ne serait-il pas par hasard la Clef
Noire ? Et n’était-ce pas là qu’allait Juarez ?


Jack et ses compagnons suivaient la vedette. Celle-ci s’était
engagée dans les lagunes. Elle zigzaguait, contournant les îles. Soudain, elle
disparut derrière un îlot frangé de palmiers. Lorsque le canot de Jack le
doubla à son tour, Juarez n’était plus en vue.


« Nous l’avons perdu ! » grommela Alice.


On explora les parages, dans l’espoir de retrouver le
fugitif, mais en vain. « Ne gaspillons pas notre temps, dit finalement
Alice. A mon avis, Juarez n’est plus par ici : il s’est rendu directement
à la Clef Noire. »


On se remit alors en route vers l’ouest, et l’on partit à la
recherche de l’île que le vieux pêcheur avait vaguement située sur la carte. Au
bout d’une demi-heure, Jack modifia son cap.


« Il faudrait être sorcier pour bien connaître cette
côte, dit-il. Elle se modifie constamment.


— Comment cela se fait-il ? demanda
Françoise.


— Par l’action des marées, des tempêtes, des
sables mouvants, répliqua-t-il. Sans parler des palétuviers qui sont de grands
bâtisseurs. Regardez. » Jack désigna la végétation qui couvrait les rives
d’une île voisine. Elle était dense, inextricable, comme une forêt vierge.
« Les racines de ces arbres-là poussent très vite et elles s’étalent
ensuite avec une rapidité extraordinaire, continua Jack. Elles retiennent des
débris, des herbes, des branches. L’ensemble se consolide et se fixe : c’est
ainsi que les rives sont en progression constante. »


On continua à naviguer en silence. « Sommes-nous encore
loin de l’endroit où le Faucon Noir a fait naufrage ? demanda
Alice, un quart d’heure plus tard.


— Nous venons de dépasser l’île aux Tempêtes,
répondit Jack. Et c’est là-bas, près de l’une de ces Clefs, que doit reposer l’épave. »
il désignait un chapelet d’îlots, puis il ajouta avec un sourire railleur :
« Mais ne me demandez pas laquelle se nomme la Clef Noire… Ce sera à vous
de la découvrir ! »


Peu après, le canot s’engageait dans le dédale des lagunes
qui séparaient les îles. Mais comme le pêcheur n’avait donné aucune précision
sur celles-ci, il semblait impossible d’identifier la Clef Noire, en supposant
qu’elle existât vraiment…


« Toutes les Clefs se ressemblent », observa
Françoise.


Chacun prêtait l’oreille, espérant distinguer le bruit de la
vedette. On n’entendait que le cri des mouettes et des grues qui nichaient sur
les rives marécageuses.


« Quelle solitude, murmura Alice, on se croirait au
bout du monde… »


Le professeur Anderson consulta sa montre et annonça :


« Je crois qu’il va nous falloir rentrer. »


Alice demeura muette. Sa déception et sa lassitude étaient
extrêmes mais elle ne perdait pas courage.


« Bah ! se disait-elle, tout n’est pas perdu :
puisque le rendez-vous est pour mercredi, il nous reste encore demain. Je
reviendrai. »


Elle conta au professeur Anderson son expédition à Malana,
le matin même, et lui apprit la découverte qu’elle y avait faite.


« Si l’on en croit cette lettre que j’ai retrouvée,
déclara-t-elle, Porter doit rejoindre ses amis le 15, en un lieu dont le nom
commence par Cl. Ce pourrait être Clef Noire…


— En effet, convint le professeur. Peut-être
devrions-nous revenir ici demain.


— C’est une très bonne idée, s’écria Alice,
enchantée d’entendre le professeur exprimer sa propre opinion. Il faudrait
partir de bonne heure, dans la matinée…


— Vous oubliez que j’ai des obligations envers
vos camarades, repartit le professeur Anderson, l’air mécontent. Et comme je
dois les emmener au musée demain matin, nous ne pourrons nous mettre en route
que l’après-midi.


— Nous autoriseriez-vous à revenir sans vous,
Françoise, Jack et moi ? suggéra Alice.


— Non, ce serait trop imprudent. Sachant que
Juarez est dans les parages, j’estime que la présence de deux hommes est
indispensable pour garantir votre sécurité. »


Alice fut consternée par ces paroles. Le trajet du retour se
déroula en silence, mais, en arrivant au débarcadère de l’hôtel des Tropiques,
Alice ne put retenir une exclamation de surprise : le professeur Scott
était là, debout sur la petite estacade !


« Thierry ! comment se fait-il que vous soyez ici ?
s’écria-t-elle.


— C’est très simple, répondit-il. Votre père
venait de recevoir de vos nouvelles quand je lui ai téléphoné hier, et c’est
lui qui m’a dit où vous trouver. »


Alice présenta Jack et Françoise, puis se tourna vers le
professeur Anderson, en se demandant quelle serait son attitude à l’égard de
Thierry Scott.


M. Anderson hésita. Il lança à son jeune collègue un
regard défiant, puis son visage se dérida. Finalement, il tendit la main à
Thierry.


« Je crois que, vous et moi, nous aurions intérêt à
nous associer, dit-il d’un ton ironique, puisque j’utilise à présent les
services de votre détective privé…


— Je suis de votre avis, convint Thierry avec un
sourire malicieux. Il est certain qu’à nous trois, nous aurons toutes les
chances de notre côté.


— Qu’êtes-vous donc devenu, Thierry ?
demanda Alice. Depuis votre départ, nous n’avons eu aucune nouvelle de vous.


— Je vous raconterai cela », promit-il. Puis
se tournant vers son collègue : « Anderson, vous me feriez grand
plaisir en dînant avec moi ce soir, en compagnie d’Alice et de Françoise. Je
compte sur vous, n’est-ce pas ?


— C’est entendu, Scott. » Il s’adressa aux
deux amies : « Et, vous, jeunes filles, serez vous de la partie ?


— Bien sur ! » répondirent Alice et
Françoise, enchantées.


Une demi-heure plus tard, Thierry Scott et ses invités s’installaient
dans la grande salle à manger de l’hôtel Miramar où le professeur était
descendu. Chacun établit son menu. Le maître d’hôtel nota les commandes.


« Et à présent, Thierry, donnez-nous les nouvelles, dit
Alice.


— Eh bien, j’ai eu beaucoup de chance car, dès
mon arrivée, la police mexicaine m’a fourni un renseignement intéressant. On m’a
parlé d’une vieille femme, tante de Juarez, qui habitait à quelques kilomètres
de nos fouilles. Elle avait fait certaines déclarations… »


Thierry avait ainsi appris que Juarez était le voleur de la
tablette aux inscriptions et que le professeur Pitt s’était lancé à sa
poursuite.


« Comment cette femme pouvait-elle savoir tout cela ?
questionna Alice.


— Juarez qui, en partant, s’était arrêté chez
elle pour se ravitailler, lui avait raconté l’histoire.


— Où allait-il ? demanda vivement Alice.


— Elle l’ignorait. »


Alice eut un sourire railleur.


« Le professeur Anderson et moi, nous sommes mieux
renseignés et nous savons parfaitement où se trouve Juarez, en ce moment. »


Thierry la regarda avec stupéfaction.


« Il est ici, en Floride », poursuivit Alice d’un
ton détaché. Puis elle relata les incidents de l’après-midi et les vaines
recherches auxquelles elle s’était livrée dans les lagunes avec ses compagnons.


« Je vous accompagnerais bien volontiers dans votre
nouvelle expédition, déclara ensuite Thierry. Nous pourrions nous mettre en
route demain matin, si toutefois Jack Walker est disponible…


— Jack est tout prêt à repartir, dit Françoise.
Malheureusement, le professeur Anderson ne sera libre que l’après-midi… »


M. Anderson prit un air vexé mais, faisant contre
mauvaise fortune bon cœur, il assura ne voir aucun inconvénient à ce que les
recherches reprennent sans lui.


Le lendemain matin, de bonne heure, Jack Walker amarrait son
canot au débarcadère de l’hôtel des Tropiques. Alice, Françoise et Thierry l’attendaient.
Ils embarquèrent aussitôt.


« En route pour les Clefs de Floride ! s’écria
Alice gaiement.


— C’est tout de même curieux, cette poussière d’îles,
dit Françoise.


— Ce sont de simples îlots de corail, expliqua
Thierry. Ils forment un chapelet qui s’avance jusqu’à trois cents kilomètres au
sud de nos côtes. »


Lorsqu’on eut atteint le groupe des Clefs, déjà exploré la
veille, Jack Walker engagea à nouveau son canot dans le dédale des îles et des
lagunes, qu’il parcourut longuement. Et puis, soudain, il coupa son moteur et
se laissa aller sur son banc, découragé.


« Inutile de continuer, dit-il.


— Je reconnais que la tâche est ingrate, observa
Thierry. Cette fameuse Clef Noire n’est pas plus facile à découvrir qu’une
aiguille dans une botte de foin. Mais il ne faut pas se décourager. Nous
finirons bien par y arriver, que diable ! »


A ce moment, Alice tendit le bras vers une des iles. On y
voyait une barque à quelque distance du rivage.


« Là-bas, dans ce bateau… ne serait-ce pas Juarez ? »
demanda-t-elle.


Jack mit aussitôt le cap dans la direction indiquée, et
quelques minutes plus tard le canot rejoignait l’embarcation suspecte. C’était
une petite barque de pêche et Juarez n’était pas à bord. L’unique occupant n’était
qu’un pêcheur, qui n’avait manifestement d’autre préoccupation que la prise de
la journée.


« Bonjour, monsieur, lui dit Alice, souriante. Nous
sommes en promenade et nous cherchons la Clef Noire ? Pourriez-vous nous
dire comment la trouver ?


— La Clef Noire ? je n’ai jamais entendu ce
nom-là, dit l’homme.


— Peut-être connaissez-vous l’endroit où le Faucon
Noir s’est perdu autrefois ? demanda Alice avec espoir.


Le pêcheur fit la grimace.


« Ma foi, non, répondit-il. Moi, vous savez, l’histoire,
je n’y connais pas grand-chose. Ce qui m’intéresse, c’est la pêche. Pourvu que
je puisse reconnaître les Clefs à leur forme, à leur taille, à la façon dont
elles sont disposées, ça me suffit. Comme ça, je me rappelle les endroits où la
pêche est bonne. »





Alice remercia le pêcheur. On allait repartir lorsque lui
revint brusquement en mémoire cette inscription mystérieuse figurant sur le
morceau de papier qu’elle avait ramassé dans son jardin de River City :
« Cinq et sept, plus une. »


« Excusez-moi, monsieur, fit vivement Alice, j’aurais
encore quelque chose à vous demander. Y aurait-il, par ici, quelque endroit où
l’on trouverait deux groupes d’iles, l’un de cinq, l’autre de sept, avec une
autre toute seule ? »


L’homme se mit à réfléchir.


« Voyons, cinq d’un côté, sept de l’autre… mais ma
parole, que le diable m’emporte !… c’est bien ça, et je ne m’en étais
encore jamais rendu compte ! » Il continua, tendant sa perche à ligne :
« Tenez, regardez : il y a là-bas cinq îles au sud-est. Elles forment
une sorte de croissant. Et plus loin, derrière, il y en a sept autres qui
remontent vers le nord, en chapelet.


— Et celle qui est isolée, où est elle ?
demanda Alice.


— Là, par exemple je ne suis pas très sûr, fit l’homme,
perplexe. Elle doit se trouver quelque part dans le milieu, mais où ? je
ne m’en souviens plus. »


Alice remercia chaudement le pêcheur, et puis le canot prit
la direction qui avait été indiquée. On atteignit bientôt les îles. Cinq d’entre
elles s’étalaient en arc de cercle et le second archipel comprenait exactement
sept Clefs.


« Il s’agit maintenant de trouver la dernière île,
celle qui est toute seule », dit Thierry. Lui aussi commençait à se
demander si l’on n’était pas sur le point de résoudre l’énigme de la Clef
Noire.


Le canot naviguait lentement à l’intérieur du croissant
dessiné par le chapelet des îles. Et là, abritée par des clefs plus grandes, à
égale distance des deux groupes, il y avait un îlot.


« Ce doit être la Clef Noire ! »
murmura-t-elle.


Du canot, on ne voyait qu’une jungle minuscule, mais qui à
mesure qu’on s’en approchait, semblait devenir plus imposante. En longeant les
rivages baignés d’ombre, Jack et ses compagnons finirent par découvrir une
ouverture dans la végétation impénétrable. Jack s’engagea dans la passe
étroite, et le canot, abrité par les arbres, disparut au regard de quiconque
naviguait sur la lagune.


« Quel magnifique refuge pour un pirate comme Juarez ! »
observa Thierry.


Alice montra un sentier qui, partant du bord de l’eau,
serpentait à travers la forêt.


« Jack, arrêtons-nous ici, dit-elle à voix basse. Il
faut aller faire un tour sur cette île. »


On débarqua en silence, puis on prit le petit chemin.
Celui-ci s’enfonçait vers l’intérieur des terres, sinueux, accidenté et
débouchait finalement sur une éminence découverte.


Alice et ses compagnons s’immobilisèrent pour observer les
alentours. Soudain, la jeune fille désigna les fourrés qui limitaient l’extrémité
de la clairière.


« Regardez ! » fit-elle dans un souffle.


On apercevait une petite cabane grisâtre, presque
entièrement dissimulée par les arbres. Les jeunes gens se précipitaient vers
elle, lorsqu’ils entendirent un avion au-dessus de leurs têtes. L’appareil
volait à basse altitude. « Vite, cachons-nous ! ordonna Thierry. Il
ne faut pas qu’on nous voie ! »

















CHAPITRE XXIII



DÉCOUVERTE


 


LA PETITE bande s’éparpilla à l’abri des arbres. Mais Alice
était inquiète.


« Si Juarez était par malheur dans cet avion, et s’il
nous a vu, nous risquons le pire », songea-t-elle.


L’appareil survola l’île plusieurs fois, puis s’éloigna.
Alice avait l’impression qu’il était du même type que celui qui avait failli
provoquer une catastrophe avant l’arrivée à Miami. Elle confia ses
appréhensions à Thierry.


« Bigre, voilà qui s’annonce mal, dit le professeur. Je
crois que nous avons intérêt à faire vite pour explorer cet îlot avant le
retour de Juarez. »


Les jeunes gens s’avancèrent vers la cabane. Françoise n’était
pas rassurée.


« C’est donc ça le métier de détective ?
murmura-t-elle d’une voix tremblante. On risque sa vie à tout instant ! »


Thierry, qui se souvenait de sa mésaventure chez Mme Rendal,
hocha la tête en silence.


La cabane était petite, bâtie de rondins et de planches
massives. Bois d’épave, sans doute, songea Alice. Elle ne possédait d’autre
ouverture qu’une fenêtre en façade, à côté de la porte basse. Thierry frappa.
Il n’y eut pas de réponse. Alors, il tourna la poignée grossière et poussa. La
porte s’ouvrit. Les quatre jeunes gens entrèrent.


Ils se trouvèrent à l’intérieur d’une pièce exiguë, meublée
seulement de deux chaises longues de rotin. Dans un coin s’entassaient des
journaux et des revues, pour la plupart en langue espagnole, près d’un carton
rempli de boîtes de conserves.


« Quelqu’un était encore ici il n’y a pas longtemps »,
murmura Françoise. Elle montra l’embrasure de la fenêtre. « Regardez ! »


Là, sur une tablette, il y avait quelques restes de chocolat
que des fourmis noires achevaient de dévorer, et à côté une bouteille de
limonade presque pleine.


Soudain, on entendit un bruit confus quelque part dans la
cabane. Comme les jeunes gens se regardaient, pétrifiés, Thierry désigna une
lourde porte que fermait un vieux verrou, de forme primitive. Sans doute
donnait-elle accès à une réserve ou à une dépendance dépourvue de fenêtre. Et
il s’y trouvait quelqu’un à cet instant même !


« Alice et Françoise, écartez-vous », ordonna
Thierry, s’approchant de la porte.


Comme il entrebâillait celle-ci, une voix rauque retentit, s’écriant
avec violence :


« Allez-vous-en ! je ne vous dirai rien ! »


Thierry ouvrit tout grand et il s’avança, suivi de Jack. On
entendit alors le jeune professeur pousser un cri de surprise.


« Pitt ! C’était donc vous ! » s’exclama-t-il.


Alice et Françoise s’élancèrent. Là, dans un réduit
chichement éclairé par la maigre lumière qui venait d’un trou ouvert dans le
toit, il y avait un grabat. Un homme y était assis, plus très jeune, le visage
hagard, les yeux creux. Mais dans son regard brillait une flamme qui révélait
un courage et une énergie indomptables.


« Dieu soit loué : vous m’avez enfin trouvé !
dit-il d’une voix que l’émotion faisait trembler. Je ne puis comprendre comment
vous y êtes parvenus… »


Thierry s’empressa de présenter ses compagnons. Le
professeur Pitt sourit tristement :


« Soyez les bienvenus dans ma prison de la Clef Noire »,
dit-il avec une ironie amère.


Il leur montra l’ouverture dans le toit, trop étroite pour
lui avoir permis de s’évader, ainsi que l’aménagement rudimentaire de la
cellule avec les deux caisses qui servaient de table et de chaise. L’une d’elles
contenait des boîtes de conserves. Il expliqua que Juarez le retenait captif,
avec l’aide de deux complices, et qu’il s’efforçait de lui faire révéler l’antique
secret mexicain, ainsi que l’endroit où était enfoui le Trésor à la Grenouille.


« Qui sont les deux complices de Juarez ? demanda
Alice. Ne s’agirait-il pas de Porter et de Rendal ?


— Si. J’ai vu Porter deux fois et Rendal une
seule, mais ils ont eu beau me maltraiter, ils n’ont rien pu tirer de moi !


— Dites-moi, Pitt, avez-vous découvert ce que
notre expédition s’efforçait de trouver au Mexique ? »


Une lueur de défi passa dans les yeux du professeur.


« Oui, Scott, mais je ne le révélerai à personne, pas
même à vous, déclara-t-il. Personne, vous entendez, personne ne m’arrachera
jamais ce secret !


— Pourquoi donc ? demanda Alice, étonnée.


— Parce que sa divulgation signifierait l’anéantissement
de l’humanité », répliqua le professeur.


Cependant, Jack et Thierry aidaient le pauvre homme à
quitter sa prison. Ils l’installèrent sur l’une des chaises longues qui se
trouvaient dans la première pièce.


« Racontez-nous au moins comment vous êtes tombé entre
les mains de ces misérables », dit Thierry.


Le professeur Pitt expliqua qu’il était parvenu à déchiffrer
l’inscription de la Pierre du Mystère, pendant la nuit qui avait suivi la
découverte de la tablette aux hiéroglyphes.


« N’auriez-vous pas laissé tomber un papier portant
certains dessins, au cours de votre travail ? » demanda Thierry. Il
décrivit alors la grenouille, le soleil et l’homme couché figurant sur cette
note qu’il avait découverte après la disparition du professeur.


« Les symboles dont vous me parlez donnent la clef du
mystère », répondit Pitt. Et il poursuivit, sans préciser davantage :
« Mon travail terminé, je décidai de conserver par-devers moi les trois
clefs noires, mais en voulant les retirer de l’anneau qui les fixait à la
tablette, j’en ai cassé une. »


Alice annonça qu’elle était en possession du fragment d’obsidienne
confié par Thierry.


« Comment Juarez s’est-il emparé de la tablette ?
demanda ce dernier.


— Je l’avais cachée sous une couverture.
Malheureusement Juarez avait dû me guetter. Je commençais à m’endormir, quand j’ai
entendu du bruit sous la tente. C’était Juarez : je l’ai vu s’enfuir.
Alors je me suis lancé à sa poursuite.


— Pourquoi diable ne pas avoir appelé au secours ?


— Ah ! je reconnais que ce fut de ma part
une erreur capitale, convint le professeur. Je me croyais capable de faire face
à la situation sans l’aide de personne… mais Juarez a pris l’avantage. Je l’ai
suivi jusqu’aux abords d’une maison (j’ai su depuis que c’était celle où vivait
l’une de ses parentes)… Il s’était aperçu de mon manège et il m’a tendu un
piège où je me suis laissé prendre. Avec l’aide d’un complice mexicain, il m’a
ensuite embarqué à bord d’un avion qui m’a amené ici.


— Et la tablette ? demanda Scott.


— Elle est ici, enterrée sur l’île.


— Savez-vous à quel endroit ? questionna
Alice, stupéfaite.


— Je n’en ai aucune idée. » Et comme la
jeune fille faisait allusion au retour éventuel des bandits à la Clef Noire, M. Pitt
ajouta : « J’attends Juarez demain. »


« Le 15 ! songea Alice. Mais il pourrait bien se
faire que ce misérable revienne plus tôt… Si l’avion qui nous a survolés tout à
l’heure était en mission de surveillance au-dessus de l’île, Juarez est
peut-être déjà averti de notre présence ici, et il va arriver dare-dare ! »


Thierry Scott jeta un coup d’œil à sa montre. Et, s’adressant
à Walker :


« Nous ne pouvons pas laisser la tablette ici,
déclara-t-il. Je propose donc que vous partiez avertir la police avec
Françoise. Dépêchez-vous afin que les renforts arrivent ici le plus vite
possible. Pendant ce temps-là, Alice et moi, nous chercherons la tablette. »


Jack acquiesça d’un signe de tête. Puis il se hâta de
quitter la cabane, en compagnie de Françoise. Lorsqu’ils furent sortis, le
professeur Pitt se tourna vers Thierry :


« Maintenant que vous connaissez mon histoire, je ne
serais pas fâché d’entendre la vôtre, dit-il. Comment diable avez-vous appris
que j’étais ici ?


— Le mérite en revient à Alice », répondit
le jeune homme.


Cédant aux instances de M. Pitt, Alice dut conter les
diverses étapes de son enquête. Ensuite elle demanda :


« Pourquoi Juarez vous a-t-il amené ici, à la Clef
Noire ? le savez-vous ?


— C’est un endroit qu’il connaît parfaitement,
pour y être souvent venu, en un temps où il cherchait l’or caché autrefois par
les pirates. Je le tiens d’ailleurs lui-même pour une sorte de pirate.


— Qu’il connaisse la région, soit, mais pourquoi
avoir choisi la Clef Noire plutôt que n’importe quelle autre île de l’archipel ?


— L’un de ses amis possédait, paraît-il, un
journal qu’avait écrit autrefois un ancien marin. Ce devait être celui sur
lequel vous avez travaillé, Thierry. Vous vous souvenez bien du Faucon Noir,
n’est-ce pas ? Comme il était aussi question de grenouilles dans ce récit,
Juarez s’imaginait qu’il y avait là une allusion au Trésor à la Grenouille, et
que celui-ci était caché sur cette île, voisine de l’endroit où le navire s’était
perdu. Mais moi, je vous dis que Juarez ne trouvera rien. Le trésor est
ailleurs ! »


Thierry avait écouté ces paroles, l’air surpris.


« Ecoutez, Pitt, je ne comprends pas, dit-il lentement.
Le journal que j’ai étudié chez les Rendal ne faisait pas la moindre allusion
au Faucon Noir, non plus qu’aux grenouilles…


— Juarez m’a montré les passages en question.
Sans doute les avait-il enlevés au manuscrit avant de mettre celui-ci entre vos
mains.


— Ainsi, tout s’explique ! s’écria Thierry.
J’avais bien remarqué qu’il manquait un certain nombre de pages à ce journal
que me montrait Mme Rendal… »


Le professeur Pitt reprit son histoire :


« Juarez est en possession de deux clefs d’obsidienne
en parfait état et d’un fragment de la troisième. Que le Ciel nous aide si
jamais il retrouve le reste, car il deviendrait alors maître du secret ! »


Alice brûlait de l’envie de questionner le professeur, mais
sachant qu’il ne lui livrerait pas la clef du mystère, elle décida d’aller
explorer les alentours de la cabane, afin de découvrir peut-être quelque trace
de la tablette aux hiéroglyphes.


Comme elle allait franchir le seuil, elle entendit un pas à
l’extérieur. Avant qu’elle ait pu refermer la porte, une femme surgit, qui lui
passa ses bras autour du cou et, l’étranglant à demi par une prise puissante,
la contraignit à reculer à l’intérieur de la cabane.


« On vous a vue tout à l’heure avec votre compère »,
dit-elle d’une voix sifflante.


Thierry allait se jeter sur elle, mais il était déjà trop
tard. Trois hommes se ruèrent sur lui. Ils le terrassèrent. Tandis que deux d’entre
eux lui immobilisaient les bras et lui liaient les mains, le troisième
regardait Thierry, pétrifié, comme s’il avait vu un spectre.


« Jim, Juarez ! regardez ! s’écria-t-il. C’est
le professeur Scott !


— Eh oui, fit Porter, rageur, tu te croyais
pourtant bien débarrassé de lui, n’est-ce pas ? je ne te fais pas mes
compliments ! »


Revenant de sa surprise, Rendal aida ses complices à ligoter
Alice, puis ce fut le tour du professeur Pitt. La femme, qui assistait à la
scène, s’approcha de la jeune fille et elle la poussa brutalement contre le
mur.


« Moi, je suis Mme Juarez, dit-elle la voix
méchante. Pour te servir, ma belle ! »


Comme Alice ne soufflait mot, elle se mit à rire et voulut
lui lancer une gifle. D’instinct, Alice évita le coup, mais cette parade lui
fit perdre l’équilibre. Elle tomba et donna violemment de la tête contre le
plancher.


Quand elle rouvrit les yeux, elle était seule dans la pièce
avec la mégère. Celle-ci la regardait d’un air triomphant.


« Réveille-toi, ma fille, murmura-t-elle. Je viens de
visiter ton sac à main. Ainsi, tu avais donc copié les dessins du journal ?
tu te croyais vraiment maligne, n’est-ce pas ?


— Où est le professeur Scott ? demanda
Alice.


— Il est notre prisonnier, comme toi. Et nous n’avons
pas encore décidé lequel de vous deux nous allons cuisiner le premier pour l’obliger
à parler. »














CHAPITRE XXIV



LE REPAIRE


 


MAINTENANT, je vais te fouiller », annonça-t-elle de sa
voix claironnante. Mais, apercevant le ruban qu’Alice portait au cou, elle l’arracha
et découvrit le précieux fragment d’obsidienne. « Cette fois, nous avons
tout ce qu’il nous faut ! s’écria-t-elle joyeusement. Le trésor est à nous !


— Vous ne serez jamais capable de déchiffrer les
hiéroglyphes de la pierre mystérieuse ! riposta Alice.


— Si, car le professeur Pitt parlera. Nous l’y
obligerons ! »


Le cœur d’Alice se serra, mais elle gardait encore néanmoins
une lueur d’espoir : Jack et Françoise n’avaient pas été repérés par les
bandits et ceux-ci ignoraient que la police allait être avertie.


Mme Juarez fit mettre Alice debout, puis elle desserra
un peu les liens qui lui serraient les chevilles. Elle la poussa ensuite
au-dehors et la conduisit jusqu’à une petite clairière. Là, Alice vit Thierry
et le professeur Pitt assis côte à côte, pieds et poings liés. Rendal et Porter
gardaient les prisonniers, tandis que Juarez creusait le sol avec une pelle.


L’arrivée d’Alice, saine et sauve, stimula Thierry qui
retrouva le courage de discuter avec ses ennemis.


« Ça ne vous servira à rien de récupérer la tablette,
dit-il. Vous ne serez jamais capable de la déchiffrer.


— Ne t’inquiète pas. Nous y arriverons et nous
dénicherons le trésor.


— … à condition que la police vous laisse aller
jusqu’au bout ! rétorqua Thierry, exaspéré. Elle est bien renseignée sur
votre compte. Elle sait que c’est Porter qui m’a attaqué dans ma chambre d’hôtel
pour me voler mes papiers.


— Elle sait aussi que Juarez se fait appeler M. Clark,
ajouta Alice, et que vous êtes responsables de l’accident de voiture qui nous
est arrivé sur la route d’Emerson ! »


Alice se demandait combien de temps s’était écoulé depuis le
départ de Françoise et de Jack. L’attente lui semblait interminable.


« La police ne devrait pas tarder à arriver, se
disait-elle, il s’agit de gagner du temps. » Elle reprit alors à voix
haute : « C’est vous encore, Juarez, qui vous êtes introduit chez
moi, une nuit.


— Ce soir-là, si vous n’aviez pas installé tout
ce bric-à-brac dans votre vestibule, j’aurais emporté la clef noire, fit
Juarez.


— Mais à présent, nous l’avons, elle est à nous !
s’écria sa femme, jubilant. Tiens, regarde ! »


Juarez eut un sourire de triomphe. Il passa sa pelle à
Rendal et lui fit signe de creuser. Puis, il s’approcha d’Alice.


« Vous avez peut-être marqué des points, jusqu’ici,
dit-il, seulement c’est fini, et même si vous ne vous étiez pas fait prendre
aujourd’hui, j’avais tout préparé pour me débarrasser de vous.


— Je le sais, dit Alice avec calme. Vous aviez
écrit à Porter dans ce sens, et il n’a même pas été capable de détruire
complètement votre lettre après l’avoir lue. »


A ce moment, la pelle que maniait Rendal heurta un objet et,
quelques minutes plus tard, l’homme sortait du trou une tablette de pierre
ornée de caractères et de symboles mystérieux.


Le cœur d’Alice battait à se rompre. A présent que les
voleurs avaient récupéré la tablette, n’allaient-ils pas quitter l’île en
emmenant leurs prisonniers ? Il fallait les retenir !


Alors, Alice reprit son bavardage, et elle apprit que Juarez
avait loué les services d’un aviateur qu’il connaissait, afin d’intercepter l’avion
transportant Alice et M. Anderson en Floride. C’était encore lui qui avait
expédié une fausse lettre à James Roy pour l’attirer à Baltimore.


Cependant, Rendal et Porter s’étaient chargés de la tablette
de pierre et ils s’engageaient sur un sentier. Juarez et sa femme les suivaient
en emmenant les prisonniers. Le chemin conduisait de l’autre côté de l’île. Il
descendait jusqu’au rivage. Là, une vedette à moteur se balançait à quelques
mètres du bord.


Alice et ses compagnons durent entrer dans l’eau pour monter
à bord avec les bandits. On s’entassa à l’intérieur de la cabine, puis Rendal
mit le moteur en marche.


« Où allons-nous ? demanda-t-il.


— Chez Jim », répondit Juarez.


Il s’installa à côté d’Alice et, fouillant dans sa poche, il
en tira une sorte de menotte retrouvée sans doute dans quelque cache laissée
par les pirates. C’était une gourmette grossière composée de lourds anneaux de
fer. Un tourniquet permettait de l’ajuster à volonté. Il la passa au bras
gauche d’Alice et, lentement, le regard fixé sur Pitt et Thierry, entassés
devant lui, il serra les anneaux. Alice se mordit les lèvres.


« Arrêtez ! s’écria Thierry, bouleversé.


— Voyons, monsieur Pitt, fit Juarez, relâchant la
menotte, dites-nous ce que vous savez. Où est le trésor ? »


Le métal s’était enfoncé profondément dans le bras de la
jeune fille, pourtant elle s’écria bravement :


« Ne parlez pas, professeur ! je vous en supplie ! »


Juarez donna un nouveau tour au bracelet. Alice ne put
réprimer un gémissement.


« Cessez ce jeu-là ! s’exclama le professeur. Voici
ce que je sais : Allez au Mexique : c’est là-bas que vous trouverez
le trésor. »


Il cita alors une région peu connue, donna le nom d’un
village perdu dans une forêt. Juarez libéra le bras d’Alice et remit la menotte
à sa femme.


« Tiens, lui dit-il. Garde ça, tu en auras peut-être
besoin. » Et, s’adressant au professeur : « Nous allons partir
sur-le-champ, je vous emmène. Demain nous serons sur place et, si vous nous
avez trompés, vous ne pourrez blâmer que vous pour ce qui arrivera à votre
collègue Scott et à Alice Roy ! »


La vedette aborda bientôt une autre île. Sur la grève, une
femme rougeaude vint à la rencontre des arrivants. Elle avait des gestes
fébriles, le visage inquiet. Alice la reconnut : c’était Mme Rendal.
En voyant Thierry, la femme poussa un cri d’épouvante.


« C’est impossible, impossible ! s’exclama-t-elle.


— Tais-toi donc ! » ordonna Mme Juarez.


On traîna Alice et Thierry jusqu’à une maisonnette bâtie à
quelque distance du rivage, sur une petite éminence boisée. Le professeur Pitt
était resté à bord de la vedette sous la surveillance de Porter. Puis Juarez et
Rendal se disposèrent à repartir.


« Je te confie nos prisonniers, dit Juarez à sa femme.
Tu sais ce qu’il faut en faire, n’est-ce pas ? »


Les deux hommes sortirent. La porte se referma derrière eux
et, quelques instants plus tard, Thierry et Alice entendirent la vedette s’éloigner.
Ils étaient adossés au mur de la pièce. Mme Rendal ne les quittait pas des
yeux, tandis que sa complice allait et venait, en balançant la menotte au bout
de ses doigts.


« Ecoutez, il faut être raisonnable, dit Thierry,
exaspéré. Vous savez bien qu’il nous serait impossible de partir d’ici sans
bateau. Alors, pourquoi nous garder ainsi à vue ?


— Tu parles trop, mon petit, riposta Mme Juarez
d’un ton méprisant.


— Vous auriez pu au moins desserrer les liens de Mlle Roy.
Cette corde lui scie les poignets. »


La mégère se tourna vers sa complice.


« Nous allons séparer ces deux oiseaux-là, Liliane, ce
sera plus prudent, déclara-t-elle. Emmène la fille dans la chambre. »


Mme Rendal obéit.


« Je pourrais peut-être faire parler cette femme, se
dit Alice lorsqu’elle se trouva seule avec sa gardienne dans la pièce voisine.
Elle n’a pas l’air aussi méchante que les autres. » Arborant aussitôt un
sourire désarmant, elle murmura : « Je sais que vous n’aimez pas
faire ce métier-là, madame.


— Non, c’est mon mari qui m’y oblige, convint la
femme, les yeux baissés. Jamais Juarez et lui n’auraient dû traiter le
professeur Pitt comme ils l’ont fait. A son âge, ils risquaient de le tuer.


— Certes. Mais… dites-moi, comment vous êtes-vous
procuré ces mémoires, ce vieux journal si intéressant ! »


La femme demeura un instant silencieuse, prêtant l’oreille,
comme si elle avait voulu s’assurer que personne ne l’espionnait derrière la
porte close. Elle répondit enfin à voix basse :


« Je ne devrais peut-être pas vous raconter tout ça… C’est
Juarez qui avait volé ces papiers chez un certain Evans. Il me les a remis,
après avoir arraché plusieurs pages.


— Et il vous a demandé de faire étudier ce
manuscrit par Thierry Scott, n’est-ce pas ?


— Oui, il espérait aussi que ce travail serait
assez absorbant pour empêcher le professeur de se mettre à la recherche de
Pitt. »


On entendit tout à coup le bruit d’un avion, et l’appareil
passa au-dessus de la maison, si bas que les murs tremblèrent. Mme Rendal
courut à la fenêtre.


« Les voilà qui s’en vont ! s’exclama-t-elle. Mon
Dieu, faites que le professeur Pitt se soit trompé, et qu’il n’arrive aucune
catastrophe lorsque le trésor aura été trouvé ! Rendal est d’une telle
imprudence ! »


Alice s’empressa d’exploiter le désarroi dans lequel se
trouvait la femme.


« Pourquoi avez-vous si peur de votre mari ? »
demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


Mme Rendal baissa la tête, vaincue :


« J’ai volé quelque chose, dans le temps,
répondit-elle. Et Juarez et Rendal sont seuls à le savoir…


— Je comprends. Mais je vous conseille vivement
de dire toute la vérité ou votre bande sera aux mains de la police. Il vous
sera tenu compte de votre attitude.


— Comment ! il faudrait que je trahisse les
autres ? murmura la femme, terrifiée. Mon mari n’est pas un mauvais homme,
vous savez… mais il a fait des bêtises, lui aussi.


— Vous voulez parler de l’affaire des tableaux ?


— Oui, c’est Juarez qui avait tout machiné, et
comme il était au courant de mon passé, il a obligé mon mari à l’aider. Après
ça, bien sûr, il n’y avait plus moyen de rien lui refuser… »


La porte de la pièce s’ouvrit brusquement et Mme Juarez
parut sur le seuil. Elle considéra sa complice avec mépris.


« Assez de messes basses, idiote, dit-elle d’un ton
glacé. Viens par ici. Moi, je vais bavarder avec cette demoiselle : j’ai
quelques petites questions à lui poser. »


Mme Rendal jeta à Alice un regard affolé, et elle se
hâta de sortir. Cependant, la mégère s’avançait lentement vers la jeune fille
en balançant le bracelet de fer au bout de ses doigts.

















CHAPITRE XXV



LES TROIS CLEFS


 


PRESQUE en même temps, un cri de rage retentissait dans la
pièce voisine.


« Vous êtes des brutes ! » rugit Thierry.


Dans l’instant, il rompit ses liens d’un effort désespéré.


Mme Rendal poussa une exclamation de surprise. Mme Juarez
se précipita de l’autre côté, tandis qu’Alice se traînait jusqu’à la porte,
juste à temps pour voir Thierry enfermer sa gardienne dans un placard.


Comme Mme Juarez s’élançait sur lui, déchaînée, elle s’empêtra
dans une chaise et s’affala sur le dallage où elle resta assommée par la chute.
Thierry courut auprès d’Alice et lui détacha les mains. Elle libéra elle-même
ses chevilles, tandis que Thierry se hâtait de lier les mains de la mégère.
Aidé par Alice, il acheva de la ligoter à son tour.


« Merci, Thierry, dit Alice. Je n’oublierai jamais ce
que vous venez de faire pour moi.


— Vite, vite, Alice, ne nous attardons pas ici »,
s’écria Thierry.


La jeune fille ramassa la menotte qui était tombée sur le sol
et la mit dans sa poche afin qu’elle ne puisse plus servir à martyriser
personne. De son côté, Thierry s’était emparé d’une canne à pêche, abandonnée
dans un angle de la pièce.


« Alice, trouvez-moi quelque chose de blanc, dit-il.
Nous allons fabriquer un signal de détresse. »


Alice courut arracher un drap au lit de la chambre voisine,
puis elle s’élança sur les traces de Thierry qui descendait à toutes jambes
vers la grève.


« Je vois un bateau, là-bas ! s’écria-t-il. On
dirait la vedette de la police ! »


Il se hâta de fixer le drap au bout de la canne à pêche et
il se mit à agiter désespérément le pavillon improvisé. L’embarcation mit le
cap sur la grève. Il y avait six personnes à bord : Jack, Françoise et
quatre policiers !


« Heureusement que nous avons vu votre signal, déclara
l’un des hommes lorsque la vedette eut abordé. Nous ne parvenions pas à vous
trouver.


— Nous étions follement inquiets, s’écria Françoise.
Quand nous sommes arrivés à la Clef Noire, il n’y avait plus personne. Alors,
nous avons cherché partout ! »


Sachant qu’il n’y avait pas un instant à perdre, Alice
expliqua rapidement ce qui s’était passé. Et elle conclut :


« Maintenant, il nous faut rentrer à Miami au plus
vite.


— Ne vous inquiétez pas, nous allons nous occuper
de vos deux prisonnières », dit le brigadier. Il expédia un message radio
au centre de police de Miami afin d’annoncer le résultat de l’opération, puis
il ordonna à l’un de ses hommes de ramener les quatre jeunes gens à l’île où
Jack Walker avait laissé son bateau.


Le trajet s’effectua à toute vitesse. Tandis que s’opérait
le transbordement sur le canot de Jack, Thierry dit à ce dernier :


« Nous allons maintenant engager une véritable course
contre la montre. L’arrivée se fera au Mexique, et il faut à tout prix que nous
retrouvions le trésor avant que Juarez et Pitt ne soient sur les lieux ! »


Le professeur Anderson attendait les jeunes gens à l’embarcadère
de l’hôtel des Tropiques, inquiet de leur absence prolongée. Pendant que
Thierry courait au téléphone afin de commander un avion-taxi pour gagner le
Mexique au plus vite, Alice racontait au professeur les événements de la
matinée. M. Anderson l’écouta avec stupeur.


« Pourrons-nous arriver à temps ? demanda-t-il
anxieusement.


— Il le faudra bien, répondit Alice. Nous avons
plusieurs heures devant nous et les autres ne se mettront pas à l’œuvre avant
demain matin. »


Le professeur partit téléphoner à son tour. Revenant ensuite
auprès des jeunes gens, il s’adressa à Françoise :


« Je viens de m’arranger avec l’un de mes collègues qui
consent à me remplacer auprès de vos camarades pendant mon absence. Je vous
charge de dire à ceux-ci que le programme du séjour ne sera modifié en rien. D’autre
part, voulez-vous demander la communication avec l’université de Cobourg ?
Cela risque d’être trop long et je n’en aurai pas le temps. Vous informerez le
professeur Graham de la situation. Vous le prierez de venir à Miami le plus
vite possible.


— Comptez sur moi, monsieur », dit
Françoise. Elle se tourna vers Alice pour lui faire ses adieux : « Mon
Dieu, comme j’ai peur, s’écria-t-elle. Pourvu qu’il ne t’arrive rien !


— Sois tranquille, va : je pars avec deux
professeurs qui veilleront sur moi », repartit Alice en embrassant son
amie.


Ce même jour, Alice, Thierry et le professeur Anderson atterrissaient
à la nuit tombante sur un petit terrain d’aviation, au cœur du Mexique. Trois
policiers de l’endroit les y attendaient et ils entamèrent une conversation
volubile avec Thierry, en espagnol.


« On viendra nous chercher en voiture demain à l’aube,
annonça le jeune homme à ses compagnons. Des guides ont indiqué à la police un
raccourci qui nous amènera très vite à l’endroit vers lequel se dirige Juarez. »


On conduisit Alice et ses compagnons jusqu’à une ferme
voisine pour y dîner et passer la nuit. Le lendemain, tout le monde se leva
avant le jour, et l’on se mit en route alors que le soleil commençait à
éclairer le ciel de sa lumière rougeoyante.


Alice, Thierry et le professeur Anderson avaient pris place
dans une voiture qui disparaissait sous une épaisse couche de boue séchée. Une
camionnette ouvrait la voie avec trois policiers. La piste sur laquelle on s’était
engagé s’enfonçait dans la forêt vierge, mais elle s’arrêtait au bout d’une
trentaine de kilomètres, seulement prolongée par un étroit sentier.


Alice et les cinq hommes descendirent. Ils s’avancèrent sur
le chemin, en file indienne. Les Mexicains allaient d’un pas si rapide qu’Alice
et ses compagnons ne pouvaient les suivre qu’à grand-peine. On atteignit enfin
un endroit où le sentier se divisait en deux. Les policiers apprirent à leurs
compagnons que Juarez devrait passer par là pour gagner l’emplacement qu’avait
indiqué le professeur Pitt. On décida alors de tendre une embuscade.


On attendit, dissimulé dans les taillis. C’était partout la
forêt, avec sa lourde chaleur, son immobilité inquiétante. Des lianes pendantes
effleuraient le cou d’Alice, tapie sur le sol. Elle était environnée de
moustiques et mille insectes couraient sur ses bras et sur ses jambes nus.


Elle sentait l’angoisse monter en elle. Peut-être était-on
arrivé trop tard, et Juarez avait-il déjà rejoint l’emplacement du trésor… Que
se passait-il ? A l’instant même, le misérable n’était-il pas en train de
martyriser le professeur Pitt ?


Enfin, l’on entendit des pas au loin, puis des voix. A
travers les feuillages, Alice vit des hommes arriver sur le sentier. Le
professeur Pitt ouvrait la marche, tête baissée, traînant les pieds. Il
semblait épuisé.


Derrière lui, venaient Juarez et ses acolytes. Rendal
portait plusieurs outils. Porter avait une pelle sur l’épaule et un grand sac
de jute plié sur le bras.


Comme ils s’approchaient, Pitt déclara d’une voix lasse :
« Je vous répète que j’ignore l’emplacement exact. Et souvenez-vous que le
trésor renferme un secret qui anéantira l’humanité ! »


Rendal eut un ricanement.


« Eh bien, nous tiendrons ainsi le sort du monde entre
nos mains, s’écria-t-il. Et, par-dessus le marché, le trésor sera à nous !


— Pitt, vous mentez ! fit Juarez avec rage.
Vous connaissez la cachette. Faudra-t-il que nous ayons de nouveau recours à
Alice Roy pour vous délier la langue ? »


Alice et Thierry échangèrent un regard de connivence. Juarez
ne tarderait pas à apprendre que ses menaces avaient fait long feu !


A cet instant, les policiers bondirent sur le sentier, suivis
par Thierry et le professeur Anderson. Il y eut des cris de surprise, des coups
échangés, mais l’affaire se termina en un tournemain. Juarez et ses complices
se retrouvèrent, tout éberlués, les menottes aux poignets, tandis que les
Mexicains les fouillaient consciencieusement.





« Les clefs noires ! » s’écria Thierry en
voyant les précieux objets d’obsidienne entre les mains d’un policier.


La gratitude et l’émotion du professeur Pitt faisaient peine
à voir tandis qu’il remerciait ses amis, les larmes aux yeux, la voix
tremblante.


« Ah ! pourquoi n’ai-je pas partagé ma découverte
avec vous ? se lamentait-il.


— Ne parlons plus de cela, dit Thierry. Il s’agit
de trouver le trésor : Où est-il ? »


Le professeur répondit qu’il ignorait remplacement exact de la
cachette. L’inscription qu’il avait déchiffrée indiquait qu’une simple stèle de
pierre servait de repère. Mais la veille, les Indiens consultés par Juarez
avaient déclaré tout ignorer de l’existence de cette stèle, sans doute disparue
depuis longtemps.


« Peut-être nous faudra-t-il chercher le Trésor à la
Grenouille pendant des années, conclut tristement le professeur.


— Mais non ! s’écria brusquement Thierry. Je
crois qu’Alice a résolu le problème. Elle est parvenue à établir une sorte de
plan d’après les dessins qui figuraient sur le manuscrit d’Evans. Voyons,
Alice, de quoi s’agit-il ? »


La jeune fille s’empressa de décrire les détails qu’avaient
fait apparaître les différents calques relevés par elle : les traces de
pas qui menaient à ce lac sur lequel un palmier se penchait. Thierry traduisit
aussitôt ses paroles aux policiers. L’un de ceux-ci se mit à faire de grands
gestes, l’air surexcité, et il entraîna ses compagnons sur l’un des sentiers.


La forêt devenait moins dense. Au bout de quelque temps, un
petit lac apparut, brillant entre les arbres. De nombreux palmiers poussaient
sur ses rives.


« Cherchons le repère, dit le professeur Pitt,
retrouvant son ardeur. Cette stèle est peut-être simplement enfouie sous la
végétation. »


Tout le monde se mit fiévreusement à explorer les alentours.
Ce fut le professeur Pitt qui, finalement, découvrit le monument disparu. Le
sommet de la stèle étroite émergeait légèrement d’un buisson, à peine visible
parmi les branches et le feuillage. On y voyait encore, gravé grossièrement, le
signe de la grenouille !


« La voilà ! » s’écria le professeur. Et il
ordonna, bredouillant d’émotion : « Thierry, vite, creusez ici ! »


Le jeune homme s’empara d’une pelle. Mais l’un des policiers
l’arrêta.


« Non, dit-il, laissez travailler les prisonniers ! »


Juarez dut prendre l’outil à son tour, et il commença à
creuser. Dès que son zèle semblait se ralentir, le Mexicain lui allongeait un
grand coup de botte. Puis ce fut le tour de Rendal et de Porter. Au pied de la
stèle, le trou s’agrandissait.


Enfin, à près d’un mètre de profondeur, on découvrit une
cassette d’argent massif, richement ciselée. Le métal en était terni, mais la
fermeture intacte. Trois serrures maintenaient le couvercle.





« Une clef d’obsidienne pour chaque serrure, songea
Alice, le cœur battant. Pourvu qu’elles fonctionnent ! »


Thierry essayait les clefs. Celle qu’il enfonça dans la
première serrure tourna sans difficulté. Pour la seconde, il en fut de même.
Quant à la troisième clef, il apparut que le fragment brisé n’en empêchait pas
l’usage.


Thierry souleva le couvercle. Les Mexicains s’approchèrent,
fascinés.


La cassette renfermait vraiment le Trésor à la Grenouille.
Il y avait des centaines de grenouilles, de taille différente, en argent. A l’exception
d’une seule, énorme, toutes étaient enrichies de pierres précieuses :
émeraudes, saphirs et turquoises.


Juarez écumait.


« Sans cette maudite Alice ce trésor aurait été à nous ! »
s’écria-t-il, fou de rage.


Le professeur Pitt lui jeta un regard chargé de mépris.


« Ce trésor n’appartient à aucun de nous, déclara-t-il
froidement. C’est la propriété du gouvernement mexicain.


— Où donc est le secret, professeur ?
demanda Alice. Ce secret fabuleux dont vous nous avez dit qu’il était capable d’anéantir
l’humanité ?


— Il est enfermé à l’intérieur de cette grosse
grenouille d’argent », dit-il.


Prenant le précieux objet entre ses mains, il montra à ses
compagnons une marque minuscule à l’endroit où l’une des pattes de l’animal
avait été soudée au corps. Délibérément, il arracha le membre dont la racine s’enfonçait
à l’intérieur de l’objet, comme un bouchon dans une bouteille. Une poudre
étrange, de couleur verdâtre, s’échappa par l’ouverture. Le professeur reboucha
celle-ci vivement.


« Cette substance a un pouvoir terrifiant, expliqua-t-il.
Et si nous ne la détruisons pas, c’est elle qui nous détruira. Elle effacera l’homme
de la terre. » Cependant, Thierry Scott tirait un papier de sa poche, l’air
pensif.


« Peut-être en sera-t-il ainsi, dit-il. Pourtant, mon
cher maître, je crois et j’espère que vous vous trompez. Voyez plutôt. »


Il montra le document à ses deux confrères. C’était ce
schéma sur lequel apparaissaient les symboles de la grenouille, du soleil et de
l’homme couché. Et, désignant ce dernier : « Ainsi que vous le savez,
reprit-il, ce signe représente la mort. Mais comme il signifie aussi la maladie
et la faiblesse humaine, il faut l’interpréter dans ses rapports avec les
autres signes. En particulier avec celui du soleil. »


Les yeux du professeur Pitt avaient pris un éclat nouveau,
presque joyeux.


« Continuez, dit-il, impatient.


— A mon avis, poursuivit le jeune homme, la
grenouille représente ici le caractère sacré du secret plutôt que l’intervention
du mal. Et voici quel est le secret : cette poudre verte a le pouvoir de guérir
l’homme de ses maux. Et peut-être lui enseignera-t-elle aussi comment utiliser
la chaleur et l’énergie de l’astre solaire.


— Je pense que vous avez raison », approuva
le professeur Anderson.


Longuement, Joseph Pitt étudia les trois symboles. Enfin, il
hocha la tête et dit à son tour :


« Thierry, vous m’avez convaincu. Il faudra que cette
poudre soit analysée, et ses propriétés étudiées, afin qu’il devienne possible
de la fabriquer en grande quantité pour le plus grand bien de l’humanité ! »


Il rangea la grenouille d’argent dans la cassette. Puis le
professeur Anderson se chargea de celle-ci, et le petit groupe se remit en
route vers la civilisation. Là-bas, dans les villes, Juarez et ses complices
seraient mis en prison, tandis que les savants annonceraient leur trouvaille au
monde entier.


Thierry avait saisi le bras d’Alice.


« Bravo, commissaire ! dit-il. J’espère que vous
êtes contente de vous, après une réussite aussi brillante !


— Bien sûr, répondit Alice, l’air modeste.


— Attention, l’affaire n’est pas tout à fait
terminée, dit le professeur Anderson, l’œil brillant de malice. Pour moi, elle
ne sera vraiment close que lorsque Mlle Roy sera venue à l’université de
Massay devant mes étudiants. Je veux qu’elle leur dise que la meilleure façon
de découvrir un trésor, en ce monde, c’est d’avoir les yeux grands ouverts et
le cœur vaillant ! »
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